
        
            
                
            
        

    
		
			 

			 

			 

			MARC ZOSSO

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			CORDE ET CICATRICES

			 

			OPIUM T1

			 

			 

			THRILLER

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			






 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

Ceci est une œuvre de fiction. Les situations et les personnages décrits dans ce livre sont purement ou partiellement imaginaires. 

			 

			 

			 

			 

Retrouvez-nous sur : www.editionseauxtroubles.com

			 

			 

			« Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite. » (art. L122-4)

			 

			 

			Copyright. © Éditions Eaux Troubles 2024.

			 Tous droits réservés.

			ISBN : 978-2-940766-45-1


   À Catherine 



I.  

Hong  Kong,  vendredi  9 novembre  2012, 12 heures  

  

Une  pluie  torrentielle  s’abattait  sur  Wan  Chai, Hong Kong, quand l’inspecteur Wu Ping sortit de la petite  échoppe  de  nouilles  au   Tigre  Affamé  sur Lockard Street. Il pesta et dégaina quelques jurons du Sichuan, sa province natale, se courbant un peu pour protéger les deux paquets qui contenaient des dandan noodles1 . Il se dit qu’une seule goutte d’eau ne  pouvait  pas  diluer  ces  nouilles  plongées  dans leur délicieuse sauce piquante agrémentée de cacahuètes mais protégea toutefois son bien comme un écureuil le ferait de sa noisette et se fondit dans la foule de midi. Dans cette cohue, on pouvait le reconnaître  facilement  avec  sa  petite  taille,  sa  silhouette  rondouillarde  – mais  pas  obèse –  et  son crâne lisse comme un œuf de caille. 

Ping arriva tant bien que mal à se diriger le plus rapidement  possible  dans  cette  marée  humaine, trempé jusqu’aux os mais avec ses nouilles totalement protégées. Quelques centaines de mètres plus loin,  il  arriva  au  commissariat  de  police  et  entra avec fracas. 

 

— Ah !  Te  voilà  enfin,  Pong !  Que  nous  as-tu amené  à  manger ?  Je  meurs  de  faim,  bon  sang ! lança son collègue, l’inspecteur Matt Worthy. 

— Tu sais que je déteste que tu m’appelles Pong. Pour toi, rien ! répondit du tac au tac Ping.  

— Toujours  aussi  susceptible.  Il  faut  t’y  faire mon vieux, quand on s’appelle Ping ! 

Le jeu de mots ne lui plaisait pas. Cela lui rappelait son enfance à Chengdu, quand ses camarades de  classe  se  moquaient  de  la  même  manière. Comme quoi la barrière des langues n’existait pas vraiment. Et puis, il trouvait ce surnom trop facile.

Ping s’assit à son bureau, pivota soudainement sur sa chaise et lança le paquet encore bien chaud de nouilles à Matt. Celui-ci, tel un crocodile se lançant sur sa proie, agrippa le paquet. Matt l’ouvrit et devint rouge de colère :  

— Encore ces satanées nouilles ! J’en peux plus de  ce  plat  épicé.  Chaque  fois  tu  me  ramènes  la même chose. Vous mangez que ça en Chine ?  

— Non,  mais  le  reste,  tu  n’aimes  pas.  En  plus, quand  c’est  ton  tour,  tu  me  ramènes  toujours  le même hamburger.  

— C’est faux, chaque hamburger est différent je te signale ! Et en prime, on s’en lasse jamais.  

— Parle  pour  toi !  Les  dandan  noodles  sont  le plat  typique  de  ma  région  et  sont  toujours  différentes.  Aujourd’hui,  j’ai  demandé  au  chef  Mo  de mettre plus de sauce cacahuètes. Demain, je lui demanderai de mettre un peu de graines de sésame… Tu vois, toujours différentes.  

 

Ils s’appréciaient au plus haut point mais cela ne les empêchait jamais de se lancer des piques.  

Le petit différend entre Matt et Ping s’arrêta net quand  le  téléphone  sonna.  Matt  agrippa  le  téléphone et s’aperçut que l’appel venait du chef, le capitaine Lee Hong. Obséquieux, il répondit :  

— Bonjour  commissaire  Lee,  comment  allez-vous ?  

— Pas  de  salamalecs  aujourd’hui,  inspecteur Worthy.  On  a  une  affaire  grave.  Un  crime  odieux sur Hollywood Road qui a toutes les marques d’une triade de Hong Kong.  

— Et qui est-ce ? coupa Matt.  

— Un analyste financier apparemment, un certain  Peter  Baldwin.  Allez-y  avec  Ping.  Ah,  autre chose, une jeune femme était avec lui. Une prostituée, probablement. Elle a été emmenée à l’hôpital dans un sale état. Pour lui, aucune chance, il est encore pendu par les pieds à la poutre de son salon. Dépêchez-vous !  

Matt reposa le combiné et soupira d’un air assez triste en regardant Ping :  

— Désolé mon ami, une affaire urgente sur Hollywood  Road !  Bouge  ton cul, les  nouilles  du chef Mo attendront !  

— Arrête avec ton air triste, l’appel du capitaine Bruce est tombé à pic encore une fois !  

Matt sourit, Ping esquissa un soupir et les deux inspecteurs quittèrent leur poste de travail.  

Dans la voiture, Matt résuma rapidement l’appel du capitaine Lee, dit « Bruce ».  

 

Matt et Ping collaboraient  depuis quelques années secrètement dans une cellule appelée la MP3 qui  avait  été  mise  en  place  pour  regrouper  leurs compétences  complémentaires.  Ping  travaillait pour  la  OCTB  ( Organized  Crime  and  Triad  Bureau). Matt, lui, avait fait toute sa carrière au CIB (Crime Intelligence Bureau). Deux ans auparavant, alors que tous deux travaillaient chacun dans leurs services respectifs, Lee Hong, commandant en chef des  opérations,  les  avait  convoqués  secrètement pour créer une cellule spéciale : Ping avec son expérience des triades de Hong Kong et Matt avec son bagage dans la criminalité financière. Le capitaine avait ainsi créé la MP3 pour le duo Matt-Ping et leur assistant, Stanley Zhong. En sortant du bureau du capitaine Lee, Matt s’était retourné vers Ping et lui avait dit : « On l’appellera Bruce ! » Il avait donné ce surnom en allusion à Bruce Lee, le fameux comé-dien de kung-fu, et Ping n’avait trouvé cette fois-ci rien à redire à ce quolibet – tant que c’était aux dépens des autres… Ping avait souri largement. Visiblement, le courant était tout de suite passé entre les deux hommes. Après plusieurs affaires menées avec  succès,  Matt  et  Ping  avaient  obtenu  leurs lettres de noblesse auprès de Lee Hong, mais vu le caractère secret de l’équipe, c’était le capitaine qui tirait  les marrons  du  feu. Les choses  étaient  ainsi faites,  il  fallait  l’accepter.  Les  deux  inspecteurs étaient  cependant  convaincus  que  la  création  de cette cellule ne devait pas être plus secrète pour le Parti communiste chinois qu’un secret de polichinelle.  

La  Toyota  vieillissante  de  Matt  filait  sur  Connaught  Road,  gyrophare  allumé.  La  circulation  à cette heure-ci était encore convenable, ce qui n’empêcha pas Matt d’insulter chaque taxi rouge devant lui qui ne comprenait manifestement pas l’urgence de  la  voiture  hors  d’âge.  Matt  tourna  sur Queen’s Road  puis,  après  seulement  quelques  minutes,  ils se  trouvèrent  sur  Hollywood  Road,  laissant  derrière eux les fameuses boutiques d’antiquaires, les bars en vogue et quelques peintures de  street art2. Hollywood Road était une rue assez prisée des ex-patriés et cela n’étonna guère les deux inspecteurs que ce Peter Baldwin l’habitât.  

Ils  arrivèrent  en  trombe  devant  l’immeuble comme  la  pluie  qui  continuait  à  tomber  en  d’innombrables  cordes.  Le  secteur  avait  été  encerclé par  les  forces  de  police.  Son  badge  en  évidence, Ping alla droit devant un agent de la police locale, un  Hongkie d’une cinquantaine d’années au grade de sergent.  

— Bonjour,  lieutenant  Wu,  haleta  le  sergent. Nous avons tout de suite sécurisé les lieux. La police scientifique est déjà sur la scène du crime. La femme a été transportée à l’hôpital il y a quinze minutes. Elle respirait encore visiblement, mais je n’ai pas beaucoup d’espoir…  

— Parfait, bon travail, sergent…  

— Chang, lieutenant !  

— Bien, sergent Chang. Dites-moi, qui a découvert les corps ?  

— La  concierge  de  l’immeuble.  À  11 h 30,  ne voyant toujours pas Peter Baldwin partir au travail, elle est allée sonner à sa porte. Comme aucun son ne sortait de l’appartement, elle a appelé la police.  

— Pas folle, la guêpe !  

— Je vous avertis, la guêpe n’est pas commode du tout ! J’ai reçu une volée de bois vert quand je suis  entré  dans  le  hall  avec  mes  brochettes  de langues  de  canard  toutes  chaudes.  Elle ne  voulait aucune  tache  sur  le  sol  en  marbre.  Franchement, vous trouvez ça dangereux vous, des langues de canard ?  

— Ben non ! Je les adore aussi ! rétorqua Ping.  

— J’ai dû les jeter ! En plus, ils sont de la Mère Wong sur Queen’s Road. Vous la connaissez ?  

— Absolument  pas !  Mais  je  suis  sûr  qu’elles sont moins bonnes qu’au  Tigre Affamé chez le chef Mo de Wanchai.  

— Vous n’y pensez pas, voyons ! Les langues de canard  de  la  Mère  Wong  sont  reconnues  partout, même  de  l’autre  côté  de  la  frontière. On  nous les envie aussi à Pékin paraît-il !  

— Sergent Chang, je vois que vous ne connaissez pas l’art culinaire chinois… Vous les Hongkies devez toujours penser que Hong Kong est le centre du monde côté cuisine !  

 

— Sauf votre respect, les langues de canard sont une spécialité du sud de la Chine, et avec votre accent du Sichuan, votre connaissance gustative s’arrête au piment et aux nouilles !  

Voyant la situation s’envenimer, Matt intervint :  

— Sergent Chang, nous avons mieux à faire que de débattre de langues de canard !  

— Vous  ne  pensez  pas  si  bien  dire !  rétorqua Chang.  Quand  vous  aurez  vu  la  tronche  de  Baldwin…  

Ils entrèrent dans l’immeuble, le sergent Chang leur emboîtant le pas comme un caniche avec un air d’importance. L’ascenseur arriva directement dans l’appartement, au douzième étage. Les membres de la police scientifique étaient sur les lieux depuis assez  longtemps  et  finissaient  leur  travail.  Dans  le hall  d’entrée,  le  responsable  scientifique,  Richard Ho, un homme de près de deux mètres avec les cheveux  dressés  comme  les  pics  d’un  hérisson,  salua Matt et lui signala sur un ton neutre qu’ils avaient récolté tout ce qui était possible, à savoir quasiment rien :  

— Je crains qu’il n’y ait pas grand-chose, inspecteur Worthy, déplora-t-il en le dévisageant depuis ses hauteurs. Nous n’avons aucune empreinte digitale sauf celles du mort et de la femme qu’on a emmenée à l’hosto.  

— Rien d’autre, Richard ? s’enquit Matt qui peinait  à  lever  suffisamment  la  tête  pour le  regarder dans les yeux malgré sa taille honorable.  

 

— Quelques  cheveux,  diverses  babioles,  du sperme sur les draps et un préservatif usagé qu’on analysera en labo. J’ai un feeling : des pros, j’en suis sûr !  

Matt avança plus dans le hall, pénétra dans l’immense pièce donnant sur la baie de Hong Kong et s’arrêta net devant la scène qui s’offrait à ses yeux. L’image  lui  claqua  au  visage  comme  la  pluie  qui s’abattait  sur  la  baie  vitrée.  De  sa  vie  et  d’expérience,  il  n’avait  jamais  vu  une  scène  de  meurtre aussi  macabre.  Comme  une  marionnette,  Peter Baldwin pendait, nu, accroché par les pieds à une corde  attachée  à  la  poutre  centrale  du  salon,  les bras liés dans le dos, une mare de sang au-dessous de  la  tête  – ou  du  moins  de  ce  qu’il  en  restait.  Il avait  été  égorgé,  trachée  ouverte.  Matt  s’aperçut tout  de  suite  qu’il  avait  aussi  été  émasculé. De  sa bouche sortait son pénis, qui y avait été enfoui. Sa langue avait été sectionnée : un bout nageait dans la  flaque  épaisse  de  sang.  On  pouvait  également imaginer que  la  victime  avait  été  torturée  compte tenu  des  multiples  plaies  sur  le  corps. La  gravité, quant à elle, avait fini par légèrement déboîter les jambes.  

Ping faillit s’évanouir en voyant cette boucherie. Le peu de dandan noodles qu’il avait ingurgitées lui remontait  dans  la  gorge.  Les  deux  flics  restèrent sans voix. Après quelques minutes, Ping reprit ses esprits  et  analysa  la  situation,  qui  lui  rappelait quelque chose :  

 

— Matt,  c’est  étrange.  La  signature  ressemble fort à celle d’une triade que j’ai connue jadis dans une affaire de corruption à Hong Kong. Cela dit, ils ne coupaient jamais le sexe et la langue de leurs victimes. Soit ils ont changé de mode opératoire, soit c’est une mauvaise imitation.  

Le sergent Chang tenta une plaisanterie de mauvais goût pour alléger l’atmosphère avec son allusion  aux  langues  de  canard.  Matt  et  Ping  ne relevèrent même pas.  

Matt  se  retourna  vers  Richard  Ho  et  lui  demanda plus de précisions sur la mort de la victime.  

— Je suspecte une mort rapide entre minuit et une heure du matin. Aucune arme du crime retrouvée. Mais je vous donnerai plus de précisions dans mon rapport.  

— Merci  Richard,  fit  Matt.  Je  m’occupe  de  la chambre  à  coucher.  Ping,  fait  le  tour  des  autres pièces !  

Ping  s’exécuta  mais  ne  trouva  rien  de  particulier. La cuisine était dans un bon état ; ils n’avaient visiblement  pas  mangé  dans  l’appartement.  Du côté  de  Matt,  dans  la  chambre  à  coucher,  aucune trace de sang, ce qui le fit supposer immédiatement que Peter Baldwin avait été pendu par les pieds encore vivant. Par contre, la pièce était un vrai tremblement de terre : draps déchirés, tables de chevet renversées.  La  chambre  donnait  sur  le  salon ;  les deux  pièces  communiquaient  grâce  à  une  porte coulissante. Le  corps  de la  jeune  femme  avait  été délimité  à  la  craie  entre  l’entrée  du  salon  et  la chambre à coucher.  

Matt dévisagea Chang :  

— Que  pouvez-vous  me  dire  sur  les  victimes, sergent Chang ?  

Chang ouvrit son calepin et lut de manière scolaire :  

— Nous  avons  interrogé  le  voisin  deux  étages au-dessous qui connaît bien Baldwin, mais il n’a entendu  aucun  bruit  la  nuit  dernière.  Celui  directement dessous est en vacances.  

— D’autres informations ? s’impatienta Matt.  

— Peter Baldwin travaillait pour une société financière  du  nom  de  MoodyGold.  Il  avait  trente-quatre ans. On a retrouvé son passeport américain. La jeune femme est âgée de vingt ans environ. Elle n’est pas connue des voisins mais ses vêtements ne font que peu de doute quant à son métier, inspecteur Worthy.  

Il avait appuyé la dernière phrase d’un ton con-descendant, comme pour signifier qu’il aurait pu lui aussi  être  un  détective  intelligent.  Matt  ne  releva pas mais il avait effectivement remarqué les vêtements  de  la  jeune  femme  sur  le  parquet  de  la chambre : jupe noire ultracourte en cuir, sous-vêtements rouges Victoria’s Secret des plus aguichants, chaussures à talons hauts noires Louboutin. Autant dire une fortune sur le corps d’une jeune femme de vingt ans.  Une  prostituée  de  luxe,  de  toute  évidence.  Pas  besoin  d’être  Hercule  Poirot…  mais  à confirmer !  pensa-t-il.  

 

Dans le même temps, Ping prit l’initiative d’interroger la concierge et descendit dans le hall d’entrée.  Elle  était  derrière  son  comptoir  tel  un  loup regardant un poulailler. Elle avait la cinquantaine et un visage buriné, ridé par les années ; un corps en forme de bouteille de Coca-Cola. Ping lui montra son badge de police et déclara d’un ton aimable :  

— Bonjour  madame,  inspecteur  Wu  Ping  de  la brigade criminelle, pourrais-je vous poser quelques questions ?  

La concierge cligna des yeux, ce que Ping inter-préta comme un probable accord.  

— Quel est votre nom ?  

— Xifeng !  

— Vous travaillez ici depuis longtemps ?  

— Assez longtemps pour écrire un roman sur ces étrangers, inspecteur Wu !  

— Ah ? Et pourquoi ? Des choses croustillantes ?  

— Justement. C’est comme le porc croustillant, voyez-vous : c’est bon à croquer mais cela reste du porc, inspecteur !  

— M’en parlez pas ! Il faut savoir le cuisiner. Le meilleur est au  Peking Garden à mon goût.  

La concierge ne se détendit pas et Ping s’aperçut de sa maladresse :  

— Je n’ai pas les moyens de me payer le  Peking Garden, cher inspecteur, mais j’en ai entendu parler. Moi, je le fais moi-même, et quand je le mange, je pense à ces locataires ici.  

— Et pourquoi donc ?  

 

— Parce que ce ne sont que des Occidentaux travaillant dans des grandes banques et qui se paient des poules de luxe tous les jours. Pensez donc à ces filles.  Si  jeunes !  Cela  me  dégoûte  à  la  fin.  Des porcs ! Cela défile comme le Yang Tsé3.  

À l’évocation du Yang Tsé, Ping tenta le coup :  

— Ah, vous êtes du Sichuan ?  

— Oui, inspecteur !  

Ping  changea  de  langue  immédiatement  et  lui répondit dans son dialecte local du Sichuan. Xifeng esquissa un sourire et parla comme si elle se sentait délivrée :  

— Il fallait me le dire tout de suite, inspecteur !  

Entre gens de la même province, il faut s’entraider.  

Ici, c’est difficile vous savez. Je n’arrête pas de voir ces filles de notre pays. De si belles filles… vous êtes d’accord ?  

Ping ne pouvait qu’acquiescer sans trop d’effort tant  c’était  la  vérité.  Le  Sichuan  était  connu  pour ça ! Il sauta alors sur l’occasion.  

— Et hier soir, dites-moi, vous en avez vu une à nouveau ?  

— Bien sûr ! Toujours la même depuis quelques jours. Elle monte au dernier étage, je le sais, je le vois sur l’ascenseur. Je lui ai parlé pour la première fois  il  y  a  deux  jours  dans  notre  dialecte  de Chengdu. Son nom est Lian Huã4.  

 

  

  

 

— Quel joli nom ! Cela me fait penser à un plat de  ma  grand-mère,  qui  tenait  un  restaurant  dans les environs de Chengdu : une crevette géante cuisinée  aux  épices  de  Sichuan  enfermée  dans  une fleur de lotus, en cage. En l’ouvrant, on la délivre ! Un vrai bonheur !  

— Oui, sauf que la jolie crevette s’est fait délivrer et manger toute crue au douzième étage.  

— En effet ! Et avez-vous vu entrer des inconnus vers minuit, hier soir ?  

— Je commence à minuit pile et je n’ai vu personne de la nuit, inspecteur Wu, hésita-t-elle.  

— Y a-t-il une caméra à l’entrée ?  

— Bien  sûr,  mais  elle  fonctionne  en  alternatif, les propriétaires sont un peu radins. Je peux vous retrouver  la  cassette  de  cette  nuit  mais  je  doute qu’elle  ait  fonctionné.  Ensuite,  je  rentre  à  la maison. Je suis restée bien assez longtemps ici. J’ai fait mes heures !  

— Au  fait,  quels  sont  vos  horaires  et  qui  vous remplace, Xifeng ?  

— Moi je fais la nuit, de minuit à midi. Ensuite, c’est ma copine Zhulai qui me remplace. La police m’a défendu de rentrer à la maison ce matin donc j’ai appelé Zhulai pour lui dire qu’elle pouvait arriver plus tard. Remarquez, elle ne devrait pas tarder maintenant.  

Ping, pensant au week-end qui approchait, cria victoire dans sa tête : avec un peu de chance, la cassette allait vite résoudre cette affaire et il pourrait se laisser aller à sa petite routine.  

 

Après  quelques  minutes,  Xifeng  revint  avec  la cassette vidéo. Ping la remercia en lui demandant son adresse privée. Finalement, la concierge n’était pas si farouche.  




				
					1. Les   dandan noodles, littéralement « nouilles  portées », sont  un plat d’origine du Sichuan composé de nouilles et de sauce piquante dans un bouillon épicé avec la sauce de cacahuètes. À l’origine, des porteurs les colportaient de porte à porte. 




					2. Litt. « art de rue ».  

				


					3. Appelé aussi le fleuve Jaune, le plus long de Chine, passant dans le Sichuan entre autres.  

				


					4. « Fleur de lotus » en mandarin.  

				

			




  II  

Hong  Kong,  vendredi  9 novembre  2012, 15 heures  

 

L’image était floue. Matt et Ping visionnaient la vidéo, qui n’arrêtait pas de faire des soubresauts insupportables. Après quelques allées et venues sans trop d’importance, à 22 h 16 exactement, une jeune fille  avec  une jupe  noire  et  des  talons  hauts  entra dans le hall, dit bonjour à Zhulai et prit l’ascenseur. Sans  nul  doute  Lian  Huã.  L’orientation  de  la  caméra confirmait sa montée vers le douzième étage. Ensuite,  Matt  et  Ping  s’ennuyèrent  sec  jusqu’à 0 h 21, quand Xifeng, qui était arrivée à minuit pile en  remplacement  de  Zhulai,  quitta  le  comptoir. Puis soudain, à 0 h 24, deux hommes – d’après ce que leurs silhouettes laissaient imaginer – pénétrèrent  dans  le  hall  d’entrée,  tous  deux  cagoulés.  À nouveau,  l’ascenseur  monta  à  l’étage  du  meurtre. Ping fit défiler la vidéo un peu plus vite et s’arrêta net lorsque les mêmes hommes réapparurent, toujours cagoulés, sortant de l’ascenseur puis du hall, à 00 h 37. Pas de Xifeng pendant tout ce temps… et fin  de  la  vidéo  à  00 h 42.  Black-out  total !  Il  leur avait  donc  fallu  moins  de  vingt  minutes  pour  accomplir leur agression. Matt réfléchit un peu et se tourna vers Ping :  

— Il faut une clé pour utiliser l’ascenseur, n’est-ce pas ? Alors comment ont-ils pu monter si facilement ?  Et  où  était  Xifeng  pendant  ces  vingt  minutes,  bon  sang ? Et  pourquoi  cette vidéo  s’arrête juste après ? Ce n’est pas normal.  

 

Matt décida de visionner la vidéo de nouveau. Il fit plusieurs allers et retours en se focalisant sur le moment où les deux tueurs appelaient l’ascenseur.  

— Ping, regarde ! L’ascenseur arrive sans que les tueurs  appuient  sur  un  quelconque  bouton.  L’ascenseur a donc été actionné par quelqu’un depuis l’appartement de Baldwin pour le faire descendre.  

— Effectivement, acquiesça son collègue. Cela se pourrait… et donc l’une des hypothèses serait que la victime connaissait les tueurs…  

— …  ou  que  Baldwin  attendait  une  autre  personne  et  que  les  deux  hommes ont  emprunté  son identité, coupa Matt.  

— C’est une possibilité.  

— Pong,  il  faut  que  tu  interroges  au  plus  vite notre petite concierge Xifeng, elle nous cache visiblement quelque chose.  

Ping ne releva pas son prénom moqué une fois de plus et partit au domicile privé de Xifeng tandis que Matt, plongé dans ses pensées, décida d’appeler l’hôpital public de Hong Kong pour prendre des nouvelles de Lian Huã. Après de longues minutes d’attente  et  plusieurs  transferts,  il  tomba  finalement  sur le  médecin  Greg  Hongfa,  qui  ne  fut  pas très rassurant :  

— Elle  est  dans  un  coma  profond,  inspecteur Worthy. Je ne lui donne malheureusement que peu de  chances. Nous  avons  fait le maximum,  mais la blessure était épouvantable.  

— Que lui a-t-on fait subir ?  

 

— Rien d’original, je le crains. Un coup violent sur l’arrière du crâne à tuer n’importe quelle mule.  

— Une matraque ?  

— Ça, je ne peux pas le dire, mais un objet de ce genre oui.  

— Quelles sont ses chances ?  

— Dix  pour  cent,  pas  plus…  Mais  vous  pouvez croire au miracle ! Cela dit, même si elle survit, elle restera probablement un légume toute sa vie.  

— Bon, ça a l’avantage d’être franc. Des traces de sévices ? Tortures ?  

— Pas  grand-chose :  quelques  ecchymoses  sur les bras mais rien de bien méchant. Aucune trace de viol non plus, ni de sperme.  

— Merci, docteur.  

Matt  raccrocha.  C’était  un  maigre  début  d’enquête, mais il conclut assez vite que les tueurs cherchaient forcément Baldwin. Étaient-ils au courant qu’une  autre  personne  se  trouvait  avec  Baldwin ? Ça, c’était moins évident. Lian Huã était probablement  un  dommage  collatéral.  En  tout  cas,  ils n’avaient pas fait dans la dentelle… sans pourtant vérifier  que  la  fille  était vraiment  morte. Étrange, pour des professionnels.  

 

*  

  

En rejoignant le métro, Ping, déçu du résultat de la vidéo, comprit que le week-end s’annonçait plus chargé que ce qu’il avait espéré, ce qui le mit dans une  humeur  exécrable  jusqu’à  Tsim  Sha  Tsui  sur Kowloon. Le métro était bondé à ces heures, mais toujours bien  plus rapide  que  la  voiture.  Une  fois sorti,  il  vit  que la  pluie  avait  cessé  et  retrouva  un peu  de  sa  bonne  humeur.  Il  emprunta  une  ruelle étroite et arriva à l’adresse mentionnée par Xifeng, la concierge de l’immeuble de Baldwin. L’ascenseur étant en panne, Ping monta à pied les huit étages de cet édifice crasseux où les odeurs de cuisine se mé-langeaient avec celles des poubelles à chaque étage. Il sonna à la porte de Xifeng, mais elle devait dor-mir. Ping décida de taper sur la porte en plus de la sonnette. Finalement, le visage ridé de la concierge apparut et elle pesta contre son visiteur en reconnaissant le visage familier de Ping :  

— Inspecteur, on voit que vous ne savez pas respecter les travailleurs de nuit, vous !  

— Je  suis  navré  madame  Xifeng,  mais  je  dois vous poser encore quelques questions à propos de la  nuit  dernière.  Puis-je  entrer ?  Je  ne  serai  pas long.  

Xifeng hésita, puis lança :  

— Je vous ai tout dit, inspecteur. Et vous n’avez pas de mandat, donc je vais me recoucher.  

Tandis  que  Xifeng  tentait  de  fermer  sa  porte, Ping vint y coincer son pied et l’invectiva :  

— Xifeng, ne rendez pas les choses plus compliquées. Je peux obtenir un mandat dans l’heure en invoquant le  fait  que  vous  avez laissé  entrer  deux tueurs  entre  minuit  et  minuit  et  demi.  Cela  s’appelle  une  complicité  d’assassinat.  Ça  va  chercher loin, et les odeurs de votre immeuble ne sont rien comparées à celles des prisons de Hong Kong !  

 

Xifeng se ravisa aussitôt et laissa entrer Ping, à contrecœur.  L’inspecteur  fit  le  tour  de  la  petite pièce où se confondaient la cuisine, le lit et une petite  table  avec  deux  tabourets  en  plastique  bleu. Après quelques banalités, Ping attaqua de front :  

— Dites-moi,  pourquoi  avez-vous  quitté  votre comptoir de 0 h 21 à 0 h 42 ?  

— Inspecteur, je ne me souviens pas de chaque instant ! Comment voulez-vous que je sache…  

— C’est de la mauvaise volonté. Vous savez très bien quand vous avez quitté votre poste de travail, alors dites-moi la vérité.  

Le  ton  ferme  de  Ping  ébranla  Xifeng  et  elle  se mit finalement assez vite à table :  

— Les mois sont durs, inspecteur, je gagne juste assez d’argent pour payer mon loyer et manger une fois par jour, alors quand l’occasion se présente, on n’hésite pas beaucoup…  

— Quelle occasion ?  

— Une  occasion !  Un  peu  d’argent  supplémentaire pour un petit travail.  

— Soyez plus précise, je ne lis pas dans les pensées !  

— Une femme, ou plutôt une jeune femme d’une vingtaine  d’années,  m’a  proposé  de  m’absenter pendant une demi-heure dans la pièce d’à côté. Au début je n’ai pas montré d’intérêt, mais quand elle m’a montré deux billets bruns HKD5, je n’ai pas pu refuser longtemps.  

 

— En échange de quoi ?  

— La jeune femme a prétexté qu’elle voulait faire une visite à un locataire du cinquième pour son an-niversaire. Je n’ai pas pensé à mal, inspecteur.  

— Vous ne vous êtes pas demandé pourquoi elle voulait que vous vous absentiez ?  

— Au début, si, mais elle m’a regardé d’un air si menaçant que je n’ai pas voulu en savoir davantage.  

— Je comprends, mais c’est clairement une faute professionnelle Xifeng. Quand cela s’est-il passé ?  

— Hier,  vers  10 heures…  oui,  c’est  ça,  vers 10 heures. Elle m’a dit de m’éclipser entre minuit et quart et minuit quarante-cinq le lendemain.  

Xifeng marqua une pause et demanda à Ping :  

— Vous  n’allez  pas  le  dire,  n’est-ce  pas ?  Nous sommes liés par notre province, inspecteur.  

— On verra ! Et la jeune femme, vous pouvez me la décrire ?  

— Je  ne  suis  pas  très  physionomiste,  mais  une Chinoise, avec un accent de Chengdu, ça, j’en suis sûre.  Et…  ah,  oui !  Je  me  rappelle  sa  lèvre  inférieure,  fendue  par  une  cicatrice.  Ce  détail  m’effrayait  un  peu,  je  dois  l’avouer,  pour  une demoiselle.  

— Vous a-t-elle donné son nom par hasard ?  

— Non.  

— Et  la  vidéo ?  Pourquoi  s’arrête-t-elle  à 0 h 42 ?  

— Je n’en sais rien, inspecteur. Je vous le répète, le système est pourri et le propriétaire ne veut rien faire. Cela fait des mois que c’est comme ça ! C’est la vérité !  

Ping la remercia sans pour autant lui promettre de ne pas mentionner son manquement à son poste de  travail.  Il  n’était  pas  certain  de  la  véracité  des propos  de  la  concierge  mais,  entre  Sichuanais,  il pouvait avoir un certain espoir.  




				
					5. Hong Kong dollar : un billet de 500 HKD vaut environ 80 dollars US. 






  III.  

Hong  Kong,  vendredi  9 novembre  2012, 17 heures  

  

L’inspecteur Matt Worthy écouta avec attention Ping qui s’était empressé de résumer les propos de la  concierge  en  descendant  les  étages  crasseux  de l’immeuble.  Avant  de  raccrocher,  Matt  informa Ping qu’il allait voir la société financière où travaillait Baldwin, la MoodyGold, en attendant de recevoir le rapport du médecin légiste en fin de journée. Il était temps d’en savoir un peu plus sur la victime.  

MoodyGold  siégeait  au  Two  Exchange  Square, sur  Central.  Matt  décida  de  prendre  le  métro, compte tenu de l’heure. Quelques dizaines de minutes plus tard, il sonnait au vingt-sixième étage.  

MoodyGold  occupait  tout  l’étage,  et  disposait d’une  entrée  imposante  agrémentée  de  meubles modernes et d’une fontaine à eau en pierre de jade au-dessous d’une sculpture de Wei Wei. Cela ne faisait aucun doute : on entrait dans un temple de la finance  comme  il  en  existe  des  dizaines  à  Hong Kong.  

La  réceptionniste  l’aperçut  derrière  la  porte d’entrée vitrée et lui ouvrit immédiatement :  

— Bonjour. Avec qui avez-vous rendez-vous ?  

D’un ton ferme, Matt se présenta en dégainant son badge de police, ce qui fit se lever instantanément la jeune femme. Matt découvrit alors un corps d’une  finesse  diabolique  sous  une  robe  rouge  très courte  laissant  deviner  un  terrain  de  jeu  des  plus attractifs. Matt se reprit après quelques secondes, visiblement troublé par cette aquarelle :  

— Je désire m’entretenir avec votre patron, mademoiselle. C’est une affaire assez grave et urgente.  

Dans le même temps Matt tendit sa carte de visite. La jeune femme, ayant saisi comme toujours l’effet  qu’elle  faisait  aux  hommes,  lui  fit  comprendre d’un air dédaigneux qu’elle irait voir si son patron était là, mais sans garantie. Matt connaissait cette formule classique chinoise de ne pas perdre la face et ne s’en offusqua pas. Au contraire, il la regarda partir avec un certain plaisir.  

Matt en profita pour parcourir l’entrée et relever quelques  détails :  une  bibliothèque  exposait  des livres  de  finance  mais  aussi  de  petites  plaques  de verre où étaient gravées quelques distinctions que la  MoodyGold  avait  glanées sur  plusieurs  années.  

Des  awards6 par-ci et des  awards par-là, bien mis en évidence pour rassurer les clients, pensa Matt.  

Ces pensées s’arrêtèrent net quand la divine demoiselle  revint  au  bout  de  dix  longues  minutes  pour l’emmener dans une salle de conférences.  

— J’ai donné votre carte de visite à M. Goldman, il  va  arriver  dans  quelques  minutes.  Puis-je  vous proposer  un  thé  vert ?  Nous  avons  un  excellent Puits du Dragon7.  

 

— Merci, mademoiselle, mais un café sera plus approprié, la journée ne fait que commencer pour moi !  

Si Ping savait qu’il avait refusé un Puits du Dragon, il serait devenu vert ! Et puis, bien qu’étant né à Hong Kong, Matt n’arrivait pas à se faire à cette eau  chaude  verdâtre.  À  nouveau,  il  parcourut  la pièce qui offrait une vue exceptionnelle sur la baie de Hong Kong. Les nuages léchaient les gratte-ciel les plus hauts de la ville et, à cette hauteur, on était juste au-dessous. Des tableaux modernes ornaient les parois, notamment un grand portait de Mao Ze-dong  très  coloré,  sérigraphié. Le  café  arriva  assez vite. Matt le dégustait quand la porte s’ouvrit soudainement. Goldman entra en trombe :  

— Un  drôle  d’oiseau,  celui-là !  déclara-t-il  tout de go.  

Matt fut surpris par le ton et fit mine de ne pas comprendre ; Goldman continua :  

— Je parle du tableau ! Mao… un drôle d’oiseau peint par un autre drôle d’oiseau ! Andy Warhol a produit une centaine de ces portraits sérigraphiés dans les années soixante-dix. Je n’ai malheureusement pas pu obtenir en 2006 son unique tableau de Mao  avec  la  joue  gauche  jaunie,  vendu  à  plus  de 6 millions  de  dollars !  Vous  le  connaissez  sans doute.  

 Qui  ne  connaît  pas  ce  célèbre  tableau  d’Andy Warhol, se dit Matt. Goldman marqua une pause, puis reprit de plus belle :  

 

— Ces Chinois ! Ce n’est pas à vous que je vais vous  faire  un  dessin :  des  menteurs,  des  affabula-teurs et des fourbes. Mais il y a aussi des génies…  

J’ai connu votre père, vous savez. Il devait penser la même chose, mais bon, les temps changent. Hong Kong est chinois, il faut s’y faire ! Oh, désolé, je ne me suis pas présenté. Mark Goldman, CEO et fondateur de MoodyGold ! En quoi puis-je vous aider ?  

Matt avait compris qu’il n’avait pas besoin de se présenter et serra la main gigantesque que lui tendait l’homme. Mark Goldman avait la soixantaine bien  sonnante  et  un  brin  d’embonpoint,  mais  il était encore séduisant. Son grand gabarit de rugbyman et un léger accent trahissaient son origine aus-tralienne. Matt décida d’attaquer par le milieu du terrain  et  de  mettre  sur  la  touche  l’allusion  à  son père pour le moment :  

— Merci  de  me  recevoir,  mais  je  suis  porteur d’une  triste  nouvelle.  Vous  avez  un  employé  du nom de Peter Baldwin, n’est-ce pas ?  

— Oui,  inspecteur,  un  analyste  sénior  de  premier  plan.  Qu’est-il  arrivé ?  Il  est  en  congé  aujourd’hui, il doit partir pour Chengdu ce week-end.  

— Je crains qu’il n’y aille jamais, monsieur Goldman. Il a été retrouvé assassiné dans son appartement,  ce  matin. La  mort  remonte  à hier  soir,  peu après minuit.  

Goldman  baissa  les  yeux,  l’air  hagard,  totalement perdu. Tout son allant du début s’arrêta net, comme un rugbyman plaqué sec par un défenseur.  

 

Il  tenta  de  parler  mais  ne  parvint  à  balbutier  que quelques mots :  

— Comment… pourquoi… qui…  

— Nous n’en savons pas beaucoup à l’heure actuelle,  monsieur  Goldman,  mais  il  était  avec  une fille… disons de joie, qui, elle, est à l’hôpital entre la vie et la mort. Je vous passe les détails du meurtre, qui a été plutôt… sordide.  

Matt marqua une pause. Mark Goldman était visiblement très ébranlé, ses yeux se perdaient dans le tableau de Mao.  

— J’aurais  évidemment beaucoup  de  questions à  vous  poser,  mais  nous  sommes  vendredi  soir…  

j’espère que vous n’aviez pas prévu de partir tout de suite en week-end !  

— Non,  non…  euh,  je  suis  abasourdi,  excusez-moi.  Nous  travaillons  tard  tous  les  jours.  Pas  de souci.  Venez  dans  mon  bureau,  ce  sera  plus  adéquat.  

Ils traversèrent un couloir puis une salle où des dizaines  de  personnes  travaillaient  en  open  space dans un silence assourdissant. Matt remarqua sur chaque bureau des piles de papiers énormes qui dé-limitaient tant bien que mal les places de travail. Il avait  hésité  à  travailler  dans  la  finance  après  ses études  universitaires,  mais  devant  ce  spectacle,  il était content de faire son métier, même s’il y avait des jours difficiles.  

Ils  pénétrèrent  dans  un  bureau  aux  parois  en verre  qui  donnait  lui  aussi  sur  la  baie  de  Hong Kong.  Matt  ne  pouvait  s’empêcher  d’aimer  cette ville, véritable Gotham City asiatique.  

— Je vous en prie, inspecteur, prenez place dans ce fauteuil. Un whisky ?  

Matt hésita, mais à 17 h 30 un vendredi, il pouvait bien faire une petite exception au code.  

— Merci monsieur Goldman, ce n’est pas de refus. C’est mieux qu’un Puits du Dragon !  

— Ah, oui ! Fei Fei propose toujours du thé vert aux visiteurs.  

Matt  était  ravi  de  connaître  le  nom  de  cette femme merveilleuse, comme un heureux présage. Il se concentra sur l’affaire du moment et commença :  

— Monsieur Goldman, que pouvez-vous me dire sur Peter Baldwin ? Chaque détail compte dans une telle affaire, vous le comprenez j’espère.  

— Bien sûr. J’ai engagé Peter il y a trois ans. Il travaillait  à  New  York  pour  une  grande  banque d’investissement.  Il  voulait  expérimenter  la  Chine et l’Asie. Il a postulé chez nous. C’est rare que nous engagions de cette manière, mais en lisant son cur-riculum  vitae,  j’ai  vu  en  lui  un  grand  potentiel  et une expérience qui nous manquait. Le fait qu’il ne parlait  pas  mandarin  était  un  obstacle   a priori, mais il a comblé facilement cette lacune par une intelligence hors du commun. Croyez-moi.  

— Vous connaissez sa famille ?  

— Peter  n’avait  pas  de  famille,  à l’exception  de sa mère, donc il était assez mobile. Nous lui avons offert de se loger sur Hollywood Street. Il travaillait même le week-end depuis chez lui. Que vous dire de plus ?  

— Des amis ? Une vie nocturne ?  

— Pas à ma connaissance. Un grand travailleur, ça oui. Après un an, grâce à des cours intensifs de chinois,  il  commençait  à  parler  le  mandarin.  Au bout de deux ans, les progrès étaient spectaculaires.  

J’ai rarement vu ça.  

— En quoi consistait son travail ?  

— L’analyse  des  sociétés  chinoises  listées  en bourse, ou sur le point de l’être. Il s’était spécialisé dans le secteur de la consommation de base. Vous savez,  les  aliments,  les  boissons,  les  serviettes  en papier, les produits d’hygiène… tous ces trucs, quoi.  

— Et MoodyGold ?  

— MoodyGold ? Ah, nous sommes uniques ! On fouille et on cherche la merde, un vrai travail de détective…  un  peu  comme  votre  métier,  inspecteur Worthy !  

Matt  ne  releva  pas.  Même  métier ?  Peut-être, mais pas le même salaire, à coup sûr.   

Matt reprit :  

— Et quels étrons recherchez-vous ? ironisa-t-il.  

— Ceux  qui  s’appellent  fraude,  faux  dans  les titres, surestimation de bilan… et j’en passe. Bref, tout ce qui peut faire qu’il y a des menteurs et des enculeurs de mouche dans ces sociétés chinoises.  

— Elles ne sont pas toutes pourries, si ?  

— Il y a plus de six mille sociétés chinoises listées entre Shanghai, Shenzhen et Hong Kong, inspecteur ! Vous ne pensiez tout de même pas qu’elles sont toutes vierges comme les pucelles qu’on donnait  à  Mao  dans  les  années  soixante,  tout  de même ?  

Matt sourit et Goldman reprit :  

— Alors voilà, notre job consiste à les découvrir, les dénoncer et vendre notre recherche aux grands établissements, qui en font ce qu’ils veulent.  

— Et vous en trouvez beaucoup ?  

— Quelques-unes par années suffisent !  

— Combien d’analystes avez-vous ?  

— Quelques  dizaines.  Chaque  analyste  étudie entre  trois  et  cinq  sociétés  sur  lesquelles  il  a  des doutes.  

— Et Baldwin plus spécifiquement ?  

— Il faudrait vérifier, mais il était sur deux cas, si je ne m’abuse. Mon assistante pourra vous le confirmer.  

— Monsieur Goldman, j’appelle tout de suite un gars de mon équipe pour qu’il embarque toutes ses affaires : papiers, recherches, ordinateur, jusqu’au fond de ses tiroirs personnels. Appelez votre assistante  immédiatement  je  vous  prie,  et  pas  un  mot sur  la  mort  de  Baldwin  à  vos  employés  tant  que nous n’avons pas pris toutes ses affaires.  

Matt  appela  le  bureau  depuis  son  portable  et Goldman fit signe à son assistante derrière la vitre de  le  rejoindre :  une  grande  brune  d’une  quarantaine  d’années  sans  aucun  charme  répondant  au nom d’Angela Ho. Après les présentations usuelles et  les  échanges  de  cartes  de  visite,  Matt  l’interrogea :  

 

— Madame  Ho,  vous  êtes  la  supérieure  directe des analystes, n’est-ce pas ?  

— Oui, inspecteur.  

— Sur quoi travaille Baldwin en ce moment ?  

— Peter  travaille  sur  deux  sociétés  qu’il  pense être frauduleuses. L’une est spécialisée dans le lait en poudre et l’autre fabrique des nouilles instantanées.  

— Bien, je pense que je trouverai toutes ces informations dans ses affaires personnelles. J’aurais aussi besoin de son agenda personnel électronique.  

— Il  est  arrivé  quelque  chose,  monsieur  Goldman ? lança Angela Ho.  

Goldman prit les devants :  

— Rien Angela,  pas  d’inquiétude,  nous  verrons cela plus tard. Nous devons aider la police dans un premier temps. Ah ! Inspecteur, votre collègue est arrivé apparemment.  

Stanley Zhong, son assistant à la cellule MP3, arriva sur les pas de Fei Fei. Matt sortit du bureau du CEO et Angela leur indiqua le bureau de Peter Baldwin. Stanley, avec l’aide de Matt, transvasa tous les documents  dans  trois  grands  cartons  qu’il  avait amenés. L’ordinateur portable de Baldwin fut emporté  et  Matt  demanda le  code  de  sécurité.  Goldman  promit  de  contacter  le  service  informatique dans les plus brefs délais et lui proposa de le lui envoyer par e-mail. Les analystes dans le grand open space étaient interloqués mais aucun ne prononça un  seul  mot,  regardant  la  scène  comme  des  poissons rouges dans un bocal.  

 

Bientôt, la petite délégation policière fut sur le départ.  

— Merci  pour  votre  aide,  monsieur  Goldman.  

Nous aurons l’occasion de nous revoir, j’en suis certain. Je connais le chemin de la sortie, déclara Matt.  

Goldman et Angela restèrent immobiles, comme deux soldats de terre cuite du Xi’an. Matt prit congé et, en sortant, dévisagea la réceptionniste :  

— Fei Fei ! Voici de nouveau ma carte de visite, si l’envie vous venait de vous confier à un honnête policier de Hong Kong !  

La  belle  demoiselle  resta  subjuguée.  Comment savait-il son prénom ? Et, surtout, en quoi aurait-elle besoin d’un flic ?  

Compte tenu du poids de leur matériel, Matt et Stanley appelèrent un véhicule de police. Lorsqu’il arriva au bureau, Matt reçut un e-mail de Goldman contenant l’identifiant et le mot de passe de l’ordinateur de Baldwin :  

Cher inspecteur,  

  

Voici  les  informations  pour  ouvrir  l’ordinateur de Baldwin :  

Identifiant : pbaldwin  

Mot de passe : Lianhua-Chengdu  

  

À votre disposition,  

  

Mark Goldman  

CEO  

MoodyGold  




				
					6. « Récompenses, trophées ». 




				
					7.  Un thé vert très réputé, appelé aussi Long Jin, cultivé à Hangzhou, dans la province du Zhejiang. 








  IV.  

Extraits  du  journal  de  bord  de  Richard Worthy (partie I)  

  

De Portsmouth à Hong Kong, 1859  

10 janvier 1859  

Me voici embarqué sur le  HMS Chesapeake, une frégate  de  la  Royal  Navy.  Nous  sommes  plus  de cinq cents hommes d’équipage. Je ne sais quel des-sein m’a poussé ici. Ou plutôt si : pour oublier mon passé. J’écris ce journal car j’ai l’intime conviction que ma vie s’arrête aujourd’hui à Portsmouth, ville sans  avenir,  et  qu’elle  commence  définitivement sur ce navire. Je laisse à jamais derrière moi mon nom de famille damné. Je ne conserverai que mon prénom, Richard. Que vous le vouliez ou non. Malheur  à  mes  parents  qui  m’ont  lâchement  aban-donné il y a plus de dix ans. Malheur à ceux qui ont profité de moi ! Aubergistes, bouchers, menuisiers, tisserands, et bien d’autres. Qu’ils soient maudits ! Ah,  ça  oui !  Des  métiers,  j’en  ai  pratiqué  des  tas, mais je n’ai connu que des mauvaises gens. Alors, lorsque  j’ai  su  que  le   Chesapeake  recherchait  des matelots pour sa frégate, je n’ai pas hésité une seconde. Le salaire en valait la peine – et à dix-neuf ans, on n’a rien à perdre. J’ai tout inventé de mes aptitudes de marin, sauf celle du travail du bois qui a  retenu  toute l’attention  du lieutenant  recruteur. J’ai  donc  été  convoqué  à l’appareillage  du   Chesapeake en ce matin de janvier 1859.  

Cette  frégate  est  lourdement  équipée :  cinquante et un  canons  qui  devront  soutenir  notre flotte en Chine. Les rumeurs disent que nous arri-verons  juste  à  temps  pour  dégommer  les  Chinois. Cette deuxième guerre de l’opium sent décidément bon la victoire  de  notre  Empire britannique, bien qu’il faudra la partager avec les Français qui nous aident sur ce coup. Et qui sait si l’opium ne présen-terait pas une belle opportunité ?  

  

14 mars 1859  

Après huit  semaines  de  navigation  et  quelques arrêts  pour  nous  ravitailler,  nous  arrivons  enfin  à Singapour.  Le  capitaine  a  décidé  que  nous  resterions un peu plus que prévu. L’équipage est fatigué et plusieurs hommes souffrent de fortes fièvres. Je suis certain que c’est le typhus. En tout cas, c’est ce que dit la rumeur. L’hygiène est effroyable, alors ce ne serait pas très étonnant. Je sais que des rats courent dans les cales du navire et, comme par hasard, ce sont les mécaniciens qui sont les plus malades.  

Depuis  quelques  semaines,  j’évite  à  tout  prix  d’y descendre.  Heureusement,  les  réparations  de  menuiserie  que  je  dois  accomplir  se  trouvent  le  plus souvent à la proue du bateau. Je dors régulièrement à la belle étoile, évitant ainsi ces cabines où s’entas-sent  des  dizaines  de  gars  pas  très  nets  avec  toute leur puanteur. Singapour est à nous pour quelques nuits, mais j’ai décidé d’économiser ma solde. Je ne profiterai donc pas des filles de joie de cette ville.  

  

18 mars 1859  

 

Nous repartons en direction de Hong Kong. J’ai hâte de voir cette nouvelle colonie. Aujourd’hui, le capitaine, un homme fort et trapu, la trentaine, m’a adressé la parole pendant que j’astiquais le bas d’un mât. C’est étrange et je ne sais pas pourquoi, mais il a l’air de m’apprécier.  

— Richard ! C’est ton prénom, mais quel est ton nom ?  

— J’en ai pas capitaine, lui ai-je répondu.  

— Baliverne ! Tout le monde a un nom, voyons.  

— Moi pas.  

— Tu  mens  comme  tu  respires !  Quoi  qu’il  en soit, il va falloir t’en trouver un !  

Le capitaine a regardé au large. La chaleur était suffocante en cette latitude proche de l’équateur. Il a pris une bouffée d’air marin puis a repris :  

— Tu devrais descendre à Hong Kong et y faire ta vie. Sur ce bateau, il n’y a pas d’avenir pour toi. Moussaillon tu es, et moussaillon tu resteras si tu t’incrustes. Tu vaux mieux que ça. Souviens-t’en !  

Sur ces mots, il a tourné les talons et il est parti.  

Je ne lui reparlerai probablement jamais plus, mais je crois que je vais suivre son conseil. J’ai demandé à mon ami Julian, un menuisier comme moi, quel était le nom du capitaine.  

— Worth !  Lord  Richard  Worth !  Tu  le  savais pas ? Il a le même prénom que toi.  

Non, je ne le savais pas, car je suis resté discret tout le long de ce voyage. Je n’ai jamais voulu attirer l’attention de quiconque. Je ne parle à personne et personne  ne  me  parle.  Pourquoi  cette  manie  de vouloir toujours tout savoir ? Moi, je m’occupe de mes fesses ! C’est déjà beaucoup de travail pour les faire  survivre,  croyez-moi.  Le  seul  en  qui  je  peux avoir confiance, c’est Julian. Il est mon seul ami sur ce  bateau,  enfin  j’espère !  Et  maintenant,  grâce  à lui, un nom m’inspire : Worth… Worthy ! Worthy, oui, ça sonne très bien à mon avis.  

De  ce  début,  j’ai  appris  une chose :  il  faut  être curieux et ouvert, car c’est ainsi que j’ai trouvé mon nouveau nom. Alors, en ce 18 mars 1859, je suis un nouvel homme, et mon nom est Richard Worthy.  


 V.  

Hong  Kong,  vendredi  9 novembre  2012, 21 heures  

  

L’équipe  MP3  travaillait  depuis  un  bon  quart d’heure quand Matt lança :  

— Au fait, j’ai reçu le mot de passe de Baldwin pour son ordinateur :  Lianhua-Chengdu… Il la connaissait depuis un certain temps, notre petite fleur de lotus ! Alors je me suis dit qu’utiliser ce mot de passe aussi pour ouvrir ses documents, ça devrait marcher ! Je l’ai fait, et… bingo !  

En effet, ce mot de passe permettait d’ouvrir les documents Word et Excel de Baldwin. Tous les dossiers avaient été imprimés et étaient éparpillés sur les bureaux. Chacun les parcourait à la recherche de quelques  indices  dans  cette  enquête.  Depuis  leur retour  de  MoodyGold,  trois  heures  plus  tôt,  ils n’avaient rien dit, quand Ping s’étira sur sa chaise, bâilla en hurlant comme un loup et éternua très violemment.  Des  postillons  partaient  tous  azimuts quand Matt l’invectiva :  

— Bon sang, Pong ! Tu n’as pas un peu de savoir-vivre, bordel ! Depuis les JO de 2008, votre président a formellement interdit de cracher et de pos-tillonner partout !  

— Qu’y a-t-il ? Ce sont les choses naturelles du corps,  voyons !  Comme  dit  un  proverbe  chinois : Qui ne pète ni ne rote est voué à l’explosion !  

Stanley Zhong avait l’air d’un plongeur en apnée la tête dans ses documents, ne levant même pas les yeux  aux  bruits  disgracieux  de  Ping.  Matt  désespéra : on ne pouvait pas changer dix mille ans d’histoire dans ce pays.  

— Matt,  Stanley,  vous  n’avez  pas  faim ?  lança Ping.  

Stanley  répondit  un  « Si,  chef »,  mais  ne  leva toujours pas la tête et continua ses lectures.  

— Ça peut attendre, Ping ! répondit Matt. On a du  boulot.  Ces  documents  pourraient  bien  expliquer la mort de Baldwin. À moins que ce ne soit une affaire de cul. Ce qui me plairait bien, je l’avoue.  

— Cul  ou  pas  cul,  moi,  j’ai  faim !  Vous  les  Anglais, votre estomac peut rester vide mais vos neurones  continuent  à  penser.  Nous,  c’est  juste  pas possible. Manger ouvre l’esprit, mon cher Matt.  

— Ça  ouvre  peut-être  ton  esprit,  mais  pas  le mien !  

— À part la bière, le foot et le rugby, c’est quoi vos trucs pour ouvrir l’esprit, les British ?  

— Oh, il y a bien d’autres choses : les cigares, le pudding et le sexe ! Pas forcément dans cet ordre, si tu vois ce que je veux dire.  

— Bon, je vais chez Mo ! fit Ping, désespéré.  

— Ah, ta cantine préférée ! Quelle surprise, ironisa  Matt.  Je  te  préviens,  pas  de  dandan  noodles pour moi !  

— T’inquiète pas ! T’as pas faim, t’auras rien de toute manière.  

Ping tourna les talons et s’en alla tête haute sans autre  forme  de  procès.  Il  arriva  au   Tigre  Affamé quelques  minutes  plus  tard  en  criant  famine.  Le chef Mo le prit à part et l’installa dans l’arrière-cuisine.  

— Inspecteur,  vous  tombez  à  pic !  J’ai  préparé des  plats  typiques  de  notre  région  pour  les  amis. Vous m’en direz des nouvelles ! Il n’y a pas que les nouilles dans la vie, n’est-ce pas ?  

Ping  était  ravi.  Il  se  croyait  transporté  au  Sichuan,  comme  pendant  ses  deux  semaines  de  vacances de février, seul moment de répit loin de cette ville stressante : les seuls moments où il pouvait dé-compresser et profiter de tous les mets épicés de sa province natale.  

— Mo,  vous  êtes  un  bienfaiteur !  Que  ferais-je sans  vous  sur  cette  île  loin  de  notre  province  des Quatre-Rivières8 ?  

— Justement, voici quatre plats pour vous, inspecteur ! Je les ai cuisinés cet après-midi pour ma fille et ma femme, mais elles m’ont fait faux bond ce soir. Une amie à l’hôpital apparemment entre la vie et la mort, mais je n’en sais pas plus. Bref, profitez bien ! Les absents ont toujours tort.  

Mo  déposa  les  plats  sur la  petite  table où  Ping trônait  sur  un  tabouret.  Ping  dévisagea  les  plats : un poulet de Chengdu sauté avec de la pâte aux haricots fermentés et aux piments rouges, un canard fumé au thé, un porc cuit en deux temps et des haricots au chili. Ping dégusta les plats avec bonheur. Apparemment, Mo savait cuisiner autre chose que des nouilles ! Sa baguette piquait de manière aléatoire les plats comme un robot articulé. Il fermait les yeux à chaque bouchée. Son esprit vagabondait dans son enfance en retrouvant les goûts de la cuisine  de  sa  grand-mère.  Après  son  arrivée  à  Hong Kong à l’âge de cinq ans, les habitudes culinaires de ses  parents  s’étaient  modifiées  peu  à  peu.  Il  était surpris de leur façon de ne plus manger épicé et de leur soudaine adaptation à cette cuisine cantonaise qui lui paraissait si fade.  

Après s’être rempli la panse, Ping appela Mo, le félicita pour ce festin et lui demanda deux petites boîtes pour y mettre quelques restes.  

— Merci, chef Mo ! Combien je vous dois ?  

— Pour vous qui appréciez ma cuisine, c’est 200.  

Ping lui donna l’argent et continua de le flatter :  

— Votre  restaurant  est  le  meilleur  de  Hong Kong, Mo !  

— C’est trop de compliments, inspecteur !  

— Mais  non !  Il  faut  reconnaître  le  talent.  Et dans une nouvelle enquête qui s’annonce difficile, c’est important de commencer le ventre plein.  

— Si je peux vous aider, inspecteur… vous connaissez mes talents culinaires, mais aussi d’écoute !  

— Justement, Mo. Dans votre restaurant à Wanchai sur Lockard Street, vous devez entendre beaucoup de bruit sur les filles du soir, non ?  

— Ah, pour ça, oui ! Elles tournent comme des poissons-chats dans un étang.  

— Avez-vous  entendu  parler  d’une  demoiselle répondant au nom de Lian Huã ?  

 

— Non,  mais  je  vais  faire  mes  recherches,  inspecteur. Soyez-en sûr !  

— Merci, Mo. À demain, très certainement.  

Il lui glissa un autre billet dans la main. Mo était un bon indic, une aide précieuse, et il ne manquait jamais de le remercier sous différentes formes.  

Ping retourna au bureau, satisfait d’avoir lancé un petit missile chez Mo. Matt et Stanley étaient encore  accaparés  par  les  dossiers  de  Baldwin.  Ping donna à Stanley un peu du poulet de Chengdu qu’il avait  emporté  tandis que  Matt  regardait  la scène, non  sans  jalousie. Ping le  fit mariner  comme  une crevette dans du gingembre de Canton, et c’est seulement  plusieurs  minutes  après  qu’il  lui  donna l’autre boîte contenant du canard fumé au thé, qu’il avait  habilement  dissimulée.  Matt  lui  sourit  pour toute facture.  

L’analyse  des  dossiers  ne  donnait  pour l’heure que  peu  d’indices.  Le  groupe  MP3  partagea  les avancées dans un certain brouhaha, chacun allant de  ses  propres  découvertes.  Matt  décida  alors  de rassembler toutes ces informations. Il éleva la voix pour se faire respecter :  

— Bien ! Résumons depuis le début !  

Matt prit son souffle et une posture de chef qui lui allait bien, en s’asseyant sur le rebord de sa table pour dominer les autres. Il avait toujours une certaine  emprise  sur  le  groupe,  même  si  Ping  et  lui avaient le même grade et qu’aucun des deux n’était le supérieur de l’autre. Mais dans les faits – à cause peut-être de l’âge, ou peut-être de l’expérience, ou de ce petit air de supériorité anglais –, il était toujours celui qu’on écoutait.  

— Alors… on a deux tueurs cagoulés qui arrivent à  monter  dans  l’appartement  de  Baldwin  avec  la complicité  de  Xifeng.  Soit  l’appel  de  l’ascenseur s’est fait avec la complicité de Lian Huã, soit Baldwin connaissait ou croyait connaître les deux individus.  On  sait  que  la  gardienne  pourrait  avoir rencontré l’un des tueurs : une femme avec une cicatrice sur la lèvre.  

— Enfin, si l’un des tueurs sur la vidéo est une femme, ce qui n’est pas vérifié, coupa Ping.  

— Oui, et cela fait beaucoup de suppositions, je vous l’accorde, concéda Matt avant de reprendre de plus  belle.  Ensuite,  Baldwin  était  sur  deux  recherches  de  sociétés,  comme  Goldman  et  Angela Ho  nous  l’ont  indiqué.  Sauf  que,  apparemment, Baldwin  enquêtait  aussi sur  une  troisième : je l’ai découvert dans un document mais aussi dans son agenda électronique.  

Matt s’arrêta pour prendre l’agenda de Baldwin qu’il avait imprimé et transmit une copie à ses deux collègues.  

— Comme  vous  le  voyez,  Baldwin  était  à Shanghai il y a dix jours pour visiter la société de fabrication  de  nouilles  TingTang.  Puis,  de Shanghai, il s’est envolé pour Xi’an pour rencontrer le CEO de la société de lait en poudre Dragon Milk. Ça,  ce  sont  les  deux  sociétés  dont  il  avait  parlé  à Goldman et à Angela Ho.  

 

— C’est alors que, depuis Xi’an, il a pris un vol pour Chengdu, au Sichuan, dans ma province natale, constata Ping.  

— Exactement, et ce, pour visiter le CFO9 de SinoTrees, Zhou Lai, et un certain Go Min.  

— Que fait SinoTrees ? s’aventura Stanley.  

— D’après  mes  premières  recherches,  des meubles !  indiqua  Matt.  Ensuite,  il  est  rentré  à Hong Kong, il y a quatre jours. Dans les trois cas, les  documents  lus  nous  donnent  l’impression  de fraude et de corruption, mais comme il l’a écrit lui-même, aucune preuve formelle.  

— Mais alors, Goldman de MoodyGold ne savait pas que Baldwin faisait de la recherche sur cette société du Sichuan ? interrogea Ping.  

— Non, je ne le pense pas.  

Matt fit une pause puis reprit sur la même lan-cée :  

— On doit fouiller encore plus. Trouvez des personnes  qui  auraient  gravité  autour  de  lui  en  lien avec une ou plusieurs de ces sociétés ! Ping, occupe-toi des nouilles TingTang, tu les aimes tant ! Stanley, tu t’occupes du lait en poudre de Dragon Milk, toi  qui  es  bientôt  papa,  ça  te  préparera  un  peu ! Moi, je m’occupe de SinoTrees. Inutile de préciser qu’on  bosse  ce  week-end…  Pour  l’heure,  rentrez chez  vous !  On  partage  nos  recherches  demain après-midi.  

 

Ping et Stanley se sentirent tout à coup délivrés de cette longue journée.  

Matt vérifia ses e-mails : il avait finalement reçu le rapport du médecin légiste, Richard Ho. Il décida qu’il le parcourrait chez lui dans la soirée, au calme.  




				
					8.  Sichuan signifie littéralement « quatre rivières » en mandarin.




				
					9. CFO pour  chief financial officer, titre de responsable financier. 








  VI.  

Hong  Kong,  vendredi  9 novembre  2012, 22 h 30  

 

Matt se sentait fatigué et accéléra au volant de sa Toyota MR2 « vert british » qui filait à toute vitesse sur Connaught Road. Pour rien au monde il n’aurait vendu sa voiture de 1997, date de la rétrocession de Hong Kong à la Chine après cent cinquante-cinq ans sous empire britannique. Certaines choses doivent rester immuables.  

Matt était l’un des derniers Anglais dans la police  de  Hong  Kong.  Après  de  brillantes  études d’économie à l’université de Hong Kong et quelques années à l’université de Tsinghua en Chine, il avait décidé  en  1993  d’entrer  dans  la  police,  probablement pour satisfaire le côté justicier de sa person-nalité.  À  cette  époque,  Hong  Kong  était  en  plein boom financier accentuant les crimes et les affaires liées à la finance. Ses études d’économie et sa connaissance  du  mandarin  l’aidèrent  à  postuler  et  il gravit vite les échelons dans la CIB. Lors de la rétrocession  de  Hong  Kong  à  la  Chine,  les  Anglais avaient  petit  à  petit  disparu  du  circuit  policier. Matt, lui, avait su survivre dans ce nouvel environnement mais se sentait toujours nostalgique de la Royal Police de Hong Kong10.  

Il se dirigea vers le Peak pour s’engouffrer dans Robinson  Road  puis,  après  quelques  minutes,  il parqua sa vieille Toyota dans son garage au sous-sol  du  no 1  de  Pu  Shan  Road,  block 2.  La  petite Toyota était en bonne compagnie : une Bentley sur sa gauche et une Aston Martin sur sa droite. Matt ne pouvait pas s’empêcher de sourire à chaque fois en  voyant  ce  spectacle.  Il  prit  l’ascenseur,  qui  le mena directement à son penthouse de 400 mètres carrés. Le ciel s’était dégagé, donnant une vue scintillante et spectaculaire sur la baie de Hong Kong. Un piano à queue agrémentait le salon, une piscine à débordement trônait sur la terrasse. La fortune de Matt était comme une maison secrète en haut des arbres. Matt n’invitait jamais personne chez lui, ou seulement des aventures de passage.  

Il s’offrit un whisky, un Macallan vingt-huit ans d’âge, et s’affaissa sur son canapé en cuir. Il regarda autour de lui et fixa les photos encadrées sur sa bibliothèque : que de chemin parcouru… mais de secrets, aussi. Peu de gens connaissaient sa véritable histoire  et  cela  l’excitait  beaucoup.  Cependant,  sa rencontre quelques heures plus tôt avec Mark Goldman  l’avait  un  peu  ébranlé :  voilà  quelqu’un  qui connaissait parfaitement sa situation, ou du moins assez pour la mettre à la lumière de tous. Ça, il ne pouvait pas le laisser faire, et il décida qu’il devait retourner voir le patron de MoodyGold au plus vite. Il aviserait le lendemain.  

 

Après quelques verres, il prit son courage à deux mains pour lire le rapport du médecin légiste. Il ouvrit  l’e-mail  et  parcourut  le  descriptif :  une  liste longue  comme  le  bras  énumérait  toutes  les marques, tous les coups et blessures sur le corps de Baldwin.  Le  rapport  était  particulièrement  macabre et Matt s’efforça de garder du recul et une certaine froideur face à l’horreur. Le plus intéressant en somme était l’origine de la mort, puisque, selon Richard  Ho,  Peter  Baldwin  était  mort  étouffé  par son sexe enfoui dans sa gorge, et ce n’est qu’ensuite que  les meurtriers  auraient  ouvert  sa  trachée.  Un autre document montrait plusieurs photos du corps de Baldwin. Matt faillit tourner de l’œil, mais une photo  de  Lian  Huã  le  remit  d’aplomb.  Il  pouvait imaginer son visage d’une douceur infinie avec de jolis yeux noirs en forme d’amandes et de très longs cils. Il referma l’e-mail et le renvoya à Ping en lui demandant  si  le  supplice  que  Baldwin  avait  subi pouvait  être  l’œuvre  d’une  triade  quelconque  de Hong Kong. Auquel  cas,  une  piste  intéressante  se dessinerait. Son téléphone portable sonna soudainement,  laissant  apparaître  sur  l’écran  l’heure (23 h 10) et le nom de sa fille.  

— Ann, ma puce, mais il est tard, voyons !  

— Oui, mais j’ai eu un doute dans mon lit papa !  

Je me suis demandé si tu avais  par  hasard (elle ironisa en prononçant ces mots) oublié ta promesse de demain  après-midi.  Alors,  par  acquit  de  conscience,  je  me  suis  dit :  « Je  vais  l’appeler,  le  p’tit papa ! »  

 

Matt  sentit  la  terre  – ou  plutôt  son  appartement –  se  dérober  sous  son  canapé.  Comment avait-il  pu  oublier,  encore  une  fois ?  Il  essaya  de trouver une parade :  

— Chérie, en fait, demain j’ai…  

— C’est bon, j’ai compris, te fatigue pas ! l’interrompit Ann. Comme d’hab, je donnerai la même explication à maman. Elle s’énervera, elle te traitera de  tous  les  noms  d’oiseaux,  t’accusera  de  crime contre  l’humanité  – tu  sais  qu’elle  exagère  toujours – et moi je serai ton avocate, je plaiderai la lé-gitime défense. Tu devrais t’en sortir avec quelques mois de prison ou une amende salée, ou peut-être avec des travaux forcés pour réparer le container à ordures  de  chez  nous,  un  vrai  casse-tête  chinois.  

Elle  te  laissera  le  choix  dans  sa  grande  magnani-mité.  Au  fait,  mes  honoraires  ont  augmenté  par rapport à la dernière fois. En tout cas, ce n’est pas demain que tu vas gagner des points avec elle !  

— Tu devrais faire avocate plus tard !  

— Oui !  Je  suis  déjà  à la bonne  école !  Je  serai spécialisée dans les cas désespérés.  

Matt éclata de rire. À seize ans, la gamine avait déjà une belle répartie. Il en était assez fier.  

— Ann, je te promets le week-end prochain !  

— Ne promets rien mon p’tit papa ! Ta situation pourrait  empirer !  Ce  serait  de  la  récidive,  ça  va chercher loin, ça ! On verra.  

— Et ta mère, comment va-t-elle ?  

Il changea de sujet pour ne pas aggraver son cas.  

 

— Bah ! Elle devrait rentrer dans une heure  ou deux. Depuis votre séparation, elle fait encore plus tourner les disques du  Dragon-i ! Disc-jockey, c’est tout de même plus sympa qu’avocate, qu’en penses-tu ? Je vais y réfléchir… Mais si ta question est de savoir si elle est avec un mec… il faut que tu appelles le patron de la boîte !  

— Toi, tu sais des choses, et j’ai les moyens de te faire parler !  

— Je ne sais rien du tout ! C’est toi le détective après tout, alors cherche ! Je t’embrasse.  

Ann raccrocha.  

Matt  resta  quelques  minutes  plongé  dans  ses pensées.  Il  mourrait  d’envie  d’aller  au   Dragon-i, mais cela aurait paru une faiblesse. Il s’étonna de la pointe de jalousie qui émergeait en lui. Sa femme, Angela  Xi,  hongkie  de  naissance,  avait  été  élue « plus  beau  mannequin  de  Hong  Kong »  dans les années  quatre-vingt-dix.  Puis,  elle  s’était  mise  à tourner la tête des hommes dans les boîtes les plus célèbres  de  la  ville  comme  disc-jockey.  C’est  ainsi que  Matt  l’avait  connue,  et  leur  histoire  avait  été vite,  trop  vite. À la  naissance  d’Ann,  Angela  avait arrêté son métier un moment, mais après quelques années, sa passion de la vie nocturne avait vite repris le dessus, laissant Matt et Ann bien seuls. Les reproches avaient fait voler leur couple et leur mariage en éclats. Il savait que son métier lui permettrait de retrouver un homme assez vite…  

 

Par désespoir, par jalousie ou peut-être par pul-sion, il appela un numéro secret. Une voix douce répondit :  

— Bonsoir ! Angel Beauty, pour vous servir. En quoi puis-je vous aider ?  

— C’est Matt !  

— Matt ? Quelle belle surprise, ça faisait un moment !  

— Deux semaines ?  

— Peut-être  moins !  rit-elle.  Qui  aimerais-tu ?  

J’ai Léa ou Michelle que tu connais !  

— Ni l’une ni l’autre !  

Dans un éclair de lucidité, Matt tenta :  

— Aurais-tu  une  fille  au  nom  de  Lian  Huã  ou « Fleur de lotus » ?  

— Malheureusement pas ! C’est un joli nom. Elle doit être ravissante, si tu la cherches.  

Matt resta de marbre ; c’eût été trop facile, bien entendu.  

— Alors une jolie fille du Sichuan, tu aurais ça ?  

— Ah ! Matt, tu es connaisseur. J’en ai une qui vient d’arriver, toute fraîche. Elle s’appelle Jasmin. Je te préviens, le prix est le double ! Pour la nuit ?  

Matt  répondit  par l’affirmative,  raccrocha,  prit une  douche  et  passa  son  peignoir.  L’interphone sonna une demi-heure après. Il appuya sur le bouton pour débloquer l’ascenseur et Jasmin apparut une minute après. Il fut ébranlé : son visage ne lui était pas inconnu, comme s’il la voyait pour la deuxième fois. Il se ravisa en mettant cette idée sur le compte  des  quelques  whiskies  qu’il  avait  descendus. Elle était très classe, aucune vulgarité. Sa robe moulante  sous son  imperméable  laissait  imaginer des  courbes  aussi belles  que le  Yang  Tsé  dans les hautes  herbes  des  plaines  du  Sichuan.  Elle  avait poussé  la  délicatesse  en  se  mettant  un  parfum  à l’odeur  douce  du  jasmin.  Matt  était  subjugué  par son regard lumineux et son sourire. Il ne savait que dire, ce qui n’était pas son genre, et c’est Jasmin qui fit le premier pas, visiblement contente d’être à la merci d’un bel homme brun aux yeux bleu profond.  

— J’espère ne pas être en retard !  

— Non  Jasmin,  voyons !  Vous  prendrez  un verre ? Que puis-je vous offrir ?  

Matt lui avait répondu dans un parfait mandarin, ce qui ne manqua pas d’étonner la fille d’Angel Beauty.  Le  champagne  lui  allait  bien,  suggéra-telle. Matt alla en cuisine et ouvrit une bouteille de Dom Pérignon 1998. Il rejoignit Jasmin, la débarrassa de son imperméable et lui offrit un verre bien glacé.  Puis  tout  alla  très  vite.  Jasmin  but  une unique gorgée et embrassa Matt comme une mante religieuse le ferait sur sa victime masculine consentante. Matt fut piqué au vif. Jasmin lui enleva son peignoir comme elle aurait fait d’une coquille de litchi.  Il  se  laissa  faire,  apparemment  la  demoiselle avait du tempérament. Elle parcourut son corps des lèvres et s’attarda sur sa partie intime. Matt ne pouvait  se  retenir,  il  devait  prendre  la  situation  en main, mais elle ne le laissa pas faire jusqu’au moment  où  elle  lui  mit  un  préservatif.  Matt  alors  la bouscula  sur  le  canapé,  la  déshabilla  et  aperçut toute l’ampleur de sa beauté et sa peau laiteuse et douce.  Il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  le  lieu  de  la pluie, qu’il explora de toutes les positions qu’il connaissait. Jasmin poussait des petits cris à peine perceptibles  à  chaque  coup  de  reins  de  Matt,  ce  qui avait  pour  conséquence  de  l’exciter  davantage. Après plusieurs minutes, il s’arrêta et l’attira vers la piscine chauffée. Ils y plongèrent et Matt la prit par l’arrière sur les escaliers. Jasmin cette fois-ci ne put s’empêcher de déclamer son plaisir. Matt explosa.  

Ils se douchèrent ensemble, n’échangèrent que peu  de  paroles,  mais  tout  était  dans le  regard.  Ils finirent dans le lit, coupe de champagne à la main, recouverts d’un drap de soie. Jasmin éprouvait un certain contentement et finit par lui avouer :  

— C’est ma première fois dans ce métier, Matt !  

Et quelle chance, tu parles parfaitement mandarin !  

Matt  ne  releva  pas  le  compliment  pour  ne  pas avoir  à  s’expliquer  mais  il  ne  cacha  pas  son  petit bonheur d’avoir été le premier visiteur payant de ce magnifique jardin.  

— Pour tout il y a une première, Jasmin ! C’est ton vrai nom ?  

— Non, mais je l’aime bien.  

— Certes ! Moi j’aime bien aussi Lian Huã !  

 Le métier revient vite, pensa-t-il.  

Jasmin  ne  put  s’empêcher  de  s’étouffer  sur  sa gorgée de champagne.  

— Tu connais Lian Huã ?  

— Pourquoi, ça te dit quelque chose ?  

 

— Une fille de joie aussi, n’est-ce pas ?  

— Oui, on en parle à Wanchai, une fille magnifique  du  Sichuan,  comme  toi.  Visiblement,  tu  la connais !  

— C’est le nom de ma sœur jumelle. Enfin, nous sommes de fausses jumelles, mais certains confondent le jasmin et le lotus, apparemment.  

Matt s’en voulait. Comment n’avait-il pas pu dès le premier instant voir sa ressemblance avec Lian Huã ?  Que  devait-il  lui  dire ?  Que  sa  sœur  était entre la vie et la mort sur un lit d’hôpital ? Il était pris à son propre jeu. Il décida de contourner le jardin et de pénétrer par la porte de derrière :  

— Tu aimes Hong Kong ? Quand es-tu arrivée ?  

— C’est une ville trépidante, mais je ne suis arrivée qu’il y a deux jours. C’est ma sœur qui m’a dit que  l’argent  était  facile  ici.  Elle  habite  là  depuis quelques mois déjà. À Chengdu, la vie est difficile, surtout quand on a peu de famille.  

— Il y a d’autres possibilités que de travailler la nuit !  

— Non,  monsieur  Matt !  Pas  pour  des  jeunes filles qui ont été enlevées de leurs parents dès leur naissance. Être une fille était encore un handicap il y a vingt ans. Nous avons été placées dans une famille  à  Chengdu.  La  mère  adoptive  était  gentille, mais son mari nous a forcées à travailler très vite dans les champs, et le soir, il venait nous visiter, si tu vois ce que je veux dire.  

Matt  n’était  pas  surpris.  De  telles  histoires étaient  fréquentes  en  Chine,  encore  maintenant.  

 

L’idée d’avoir des filles n’était pas acceptable pour beaucoup de familles, qui, ne pouvant avoir qu’un enfant unique, espéraient de tout cœur un garçon ! Alors, des jumelles ! Mieux valait ne pas y penser. Il n’était pas rare que les filles soient aussi enlevées sans l’accord des parents. Le trafic de jeunes filles permettait de se faire de l’argent. Quelques associations tentaient à présent de retrouver les véritables parents  de  jeunes  filles  qui  en  faisaient  la  démarche.  

Jasmin se blottit dans les bras de Matt comme une enfant et s’endormit paisiblement. Matt la regarda de longues minutes et prit le même chemin des songes.  

 

*  

  

Vers 7 heures du matin, Jasmin se leva alors que Matt était encore profondément endormi. Elle s’habilla  rapidement  et  laissa  un  petit  message  sur l’oreiller avec son numéro de portable. Elle s’éclipsa en douceur, comme un pétale se détache d’un lotus.  




				
					10. Lors de la rétrocession de Hong Kong à la Chine, le mot « Royal » fut aboli et le nom changea officiellement en « Hong Kong Police Force », HKPF. 






 VII.  

Hong  Kong,  samedi  10 novembre  2012, 10 heures  

  

Ce matin-là, Ping et Stanley arrivèrent les premiers au bureau. Ils n’échangèrent guère de paroles et se mirent au travail en cherchant sur Internet un maximum d’informations sur leurs sociétés respectives. Matt, lui, arriva beaucoup plus tard et prit le temps de se faire un café. Il avait encore le parfum de jasmin dans sa mémoire olfactive. La petite cellule  MP3  travailla  toute  la  matinée.  En  début d’après-midi, Ping prit tout le monde de court :  

— Au fait, à 9 heures ce matin, j’étais chez le chef Mo !  

— Pour  enquêter  sur  ses  nouilles ?  lança  Matt sarcastiquement.  

— Pour obtenir des informations sur Lian Huã, mon cher !  

Matt ne broncha pas. Ping eut l’air étonné de son manque de repartie cette fois-ci, mais continua :  

— Mo  m’a  dit  que  sa  fille  l’avait  connue  il  y  a quelques mois. Elle lui servait des bols de nouilles au porc grillé tous les jours. Mo ne connaissait pas encore son prénom. Avec le temps, sa fille et Lian Huã  sont  devenues  amies.  La  fille  de  Mo  devait manger avec Lian Huã hier à midi. Ne la voyant pas arriver, elle est allée sonner chez elle, dans une petite  pension  sur  Lockard Street. Mais  pas  de  Lian Huã.  Inquiète,  elle  a  téléphoné  à  la  police  dans l’après-midi,  par  acquit  de  conscience !  Elle  s’est fait passer pour la famille et a réussi à savoir qu’elle était à l’hôpital. Elle s’y est rendue dans la soirée.  

Matt  ne  dit  rien  pendant  cette  longue  explication, ce qui eut le don d’énerver un peu Ping, qui se referma comme une huître. Le voyant, Matt se décida de l’ouvrir un peu :  

— Va  faire  un  tour  dans  le  studio  de Lian  Huã quand tu auras une minute, Lockard Street n’a pas de secret pour toi !  

— C’est  déjà  fait !  Je  suis  immédiatement  allé dans son studio après mon détour chez Mo. Et devine qui j’ai rencontré ?  

— Comment  le  saurais-je ?  dit  Matt,  un  brin énervé.  

— Sa  sœur !  La  sœur  de  Lian  Huã,  figure-toi !  

Une sœur jumelle, ou presque.  

— Tu as pris son nom ?  

— Évidemment ! Elle s’appelle Jasmin. Très joli nom… autant que la fille, remarque !  

Matt  fit  l’innocent  et  cacha  sa  surprise.  Il  ne pouvait pas faire beaucoup mieux.  

— Je lui ai dit ce qui était arrivé. Pas besoin de te décrire dans quel état elle était. Elle s’est mise en route pour l’hôpital après m’avoir raconté son histoire, en larmes.  

Ping corrobora tout ce que Matt savait. Jasmin lui avait donc bien dit la vérité. Pour l’heure, Ping ne connaissait pas le nouveau métier de Jasmin, et c’était mieux ainsi. Matt ne souligna pas outre mesure ces nouvelles informations. Ping parut étonné mais ne s’en offusqua pas.  

 

*  

  

Après plusieurs heures, Matt réunit le groupe et proposa que chacun résume ses découvertes.  

— Stanley,  à  toi  l’honneur.  Que  peux-tu  nous dire sur Dragon Milk ?  

— Évidemment,  il  y  a  le  scandale  du  lait  en poudre  qui  est  sorti  il  y  a  quelques  mois,  mais  il semblerait  que  ce  soient  deux  autres  sociétés  qui sont accusées de lait frelaté. Baldwin a rédigé plusieurs  comptes  rendus  avec  des  informateurs  locaux sur Dragon Milk. Il était persuadé que la boîte était de mèche avec les deux autres sociétés du secteur.  

— Comment a-t-il eu ces informations ?  

— Il a apparemment eu accès à des documents internes à Dragon Milk sur leurs recherches en lait en poudre. Je me demande comment il a pu obtenir tous ces documents confidentiels de manière honnête. Franchement, le Baldwin, il était fort, ou alors il graissait généreusement la patte de certaines personnes.  

— Tu as vérifié ses comptes ?  

— Oui,  j’ai  vérifié  ses  comptes  en  banque.  Pas difficile, il  gardait ses  codes  dans  un  petit  calepin bleu. Je n’ai rien vu de spécial sortir de ses comptes, ni en virements ni en cash. Un mystère quand on sait comment on évolue en Chine ! Bref. Il attendait l’avis d’un expert dans le domaine dans les jours qui viennent. Mais il a noté le cas d’étude de : 1/5. Vous avez vu la même chose sur vos sociétés respectives ?  

 

— Oui,  répondit  Matt.  Mon  dossier  sur  SinoTrees est aussi noté 1/5.  

— Et moi, 4/5, fit Ping.  

— Cela doit être une sorte de note indiquant le degré  de  confiance  sur  ses  recherches,  imagina Stanley.  

— Probable, je vérifierai avec Goldman de MoodyGold. Et toi, Ping ?  

— De mon côté, TingTang, comme vous le savez, est la marque la plus connue en Chine de nouilles instantanées. Perso, je les déteste. Les nouilles doivent être fraîches, comme chez Mo. À Chongqing, le meilleur resto c’est  Le Panda Malin, à Chengdu, je vous conseille…  

— Abrège,  Pong !  Pour  le  Michelin  sur  les nouilles, une autre fois ! interrompit Matt.  

— OK, OK… ce que j’en dis. Bref. TingTang fait la moitié de ses ventes sur les chantiers en Chine où ça  fait  un  malheur,  paraît-il.  Sauf  que  depuis  la crise  de  2008,  le  secteur  du  bâtiment  chutant,  le nombre d’ouvriers sur les chantiers est en baisse de plus de 30 %. Mais TingTang produit toujours plus de  nouilles  et  clame  toujours  une  croissance  de 25 % par an. Baldwin suspectait une manipulation des  chiffres.  Comment ?  Difficile  à  dire,  mais  il  a écrit une dernière note il y a deux jours : « Retourner à Shanghai. Interroger Ted Chen. TFC Capital. Infos sur le bilan. »  

— Ah !  Voilà  quelque  chose  d’intéressant,  bon travail  Ping !  complimenta  Matt.  Te  voilà  en  partance  pour  Shanghai !  Ne  m’en  veux  pas  mais j’ai mieux  à  faire  à  Hong  Kong.  Du  côté  du  lait  en poudre, Stanley, tu attends un peu, la piste du lait me paraît moins intéressante pour le moment.  

— Et toi, Matt ? demanda Ping.  

— De  mon  côté,  rien  de  particulier.  SinoTrees est une société qui fabrique des meubles. Une des plus  importantes  du  pays,  apparemment.  Ils  dé-tiennent d’immenses forêts dans le Sichuan, ta province, mon ami Pong ! Tu devrais la connaître !  

Ping ne broncha pas, cela lui aurait fait trop plaisir. Matt reprit :  

— Sinon, rien de spécial. Baldwin a mis une note de 1/5, comme TingTang d’ailleurs, mais on se demande  pourquoi  si 1  est  la  meilleure  note !  Une seule  chose  remarquable  est  le  fait  que  SinoTrees n’est  pas listée  en  bourse  comme  les  deux  autres, mais… elle va entrer en bourse le vendredi 18 novembre ! Soit la semaine prochaine.  

Tous  notèrent  scrupuleusement  ces  informations et Ping se résolut à partir à Shanghai le lendemain.  Matt  savait l’aversion  du Sichuanais  envers cette  ville.  Ping  ne  comprenait  rien  au  dialecte shanghaïen.  Les  habitants  étaient  imbus  d’eux-mêmes  et  en  prime  ils  mangeaient  des  plats  non épicés. Comment aimer cette ville ?  

Matt donna congé à Stanley puis se retrouva enfin  seul  pour  réaliser  son  objectif  de  la  journée : contacter  Goldman.  Il  devait  en  savoir  plus  sur cette société, cet homme, mais aussi sur le lien avec son père que Goldman avait évoqué. Il prit son portable  et  composa  le  numéro  du  patron  de  MoodyGold :  

— Monsieur  Goldman ?  C’est  Matt  Worthy.  

Nous nous sommes vus hier soir.  

— Oui, Matt, bien sûr ! Comment allez-vous ?  

Comme d’habitude, il n’attendit pas la réponse et enchaîna :  

— Triste  affaire. J’ai  contacté la  mère  de  Baldwin à New York. Elle est sous le choc. Elle veut ra-patrier le corps mais la police m’a dit que tant que l’affaire  n’était  pas  résolue,  c’était  impossible.  La mère est anéantie, croyez-moi !  

— Je  comprends,  monsieur  Goldman.  Dites-moi, auriez-vous un peu de temps à me consacrer ? J’ai encore pas mal de questions sur cette affaire.  

— Oui, inspecteur ! Je suis à Central, pas loin de chez vous. On pourrait se voir au  Captain’s Bar du Mandarin Oriental, qu’en pensez-vous ? Je peux y être dans quinze minutes.  

— Entendu !  

Matt  raccrocha  et  décida  de  marcher  jusqu’au lieu du rendez-vous. Le long de Harcourt Road, il prépara  son  interview  concernant  cette  affaire ; puis, en longeant Connaught Road Central, il imagina comment aborder son lien avec son père. Il arriva  finalement  en  avance  au   Mandarin  Oriental, véritable institution à Hong Kong. L’hôtel, qui avait été rénové en 2006, avait réussi à garder le charme de  son  année  de  naissance,  au  début  des  années soixante.  Les  plus  grands  hommes  politiques  et stars du show-biz avaient séjourné dans cet établissement mythique.  

Matt  ravisa  le  col  de  sa  veste,  comme  pour  se donner  de  l’importance.  Un  portier  lui  ouvrit  la porte et il obliqua immédiatement sur la droite, entrée du  Captain’s Bar. Il s’installa au fond, dans un coin  à  l’abri  des  regards.  Sa  montre  indiquait 16 h 30 :  Goldman  était  en  retard.  Il  commanda une eau minérale et s’en étonna lui-même, mais il voulait garder l’esprit clair.  

Goldman  arriva  avec  dix  minutes  de  retard comme un éléphant dans un magasin de porcelaine en déclamant le nom de l’inspecteur.  Moins discret, tu meurs, pensa Matt.  

— Matt  Worthy !  Vous  voilà.  Heureux  de  vous revoir.  Vous  êtes  à  l’eau  minérale ?  Mais  quelle idée ! Garçon, donnez-nous deux whiskys, s’il vous plaît !  Celui  de  Tasmanie,  Sullivans  Cove.  Matt, vous me direz ce que vous en pensez ! Le meilleur de mon pays d’origine.  

Le  fait  que  Goldman  l’appelât  Matt  tout  court commençait  franchement  à  l’énerver,  mais  il  se maîtrisa. Goldman s’affaissa dans le fauteuil en face de lui et ils commencèrent par échanger quelques banalités d’usage. Le whisky arriva. Matt le goûta et fit semblant de le trouver à son goût : pas de doutes, les  meilleurs  étaient  les  « Écossais  single  malt ».  

Matt prit un peu de temps puis attaqua l’Australien sur MoodyGold :  

 

— Monsieur  Goldman,  j’ai  besoin  d’en  savoir plus  sur  votre  société.  Pour  la  faire  simple,  comment gagnez-vous de l’argent ?  

— C’est simple, fiston !  

 Là  il  va  un  peu  loin,  le  Goldman,  bouillonna Matt.  

— Nous  sommes  une  société  de  recherches, comme je vous l’ai dit. On ne recherche que des sociétés  potentiellement  frauduleuses ou,  au mieux, qui  ne  disent  pas  la  vérité  en  termes  comptables. Une  fois  qu’on  a  trouvé  des  candidats  – parfois nous sommes sûrs, parfois moins –, nous publions notre  recherche  sur  Internet. Les  grandes  institu-tions  bancaires  nous  paient  cette  recherche.  Mais ce n’est pas le gras de mon business. Le gras, c’est notre  fonds  d’investissement,  où  nous  ne  faisons que de la vente à découvert, du   short selling. Des investisseurs nous confient de l’argent pour gagner sur des fraudes.  

— Comment c’est possible ?  

— Nous  vendons  à  découvert  les  sociétés  qui nous semblent frauduleuses. C’est le contraire d’investir  à  la  hausse.  Nous  les  vendons  aujourd’hui pour les racheter plus tard à un prix cassé.  

— Je crains de ne pas vous suivre. Donnez-moi un exemple, je vous prie.  

— C’est simple, si je pense que votre société est frauduleuse et qu’elle sera un jour ou l’autre découverte par le marché ou le gendarme du marché, et qu’elle vaut en bourse disons 100 dollars, je vais la vendre 100 dollars à quelqu’un qui veut l’acheter.  

 

— Alors  en  vendant,  vous  touchez  les  100 dollars… Mais pour vendre quelque chose, il faut la détenir, non ?  

— Oui, Matt ! Exact. C’est pourquoi avant de la vendre  sur  le  marché,  nous  allons  l’emprunter  à quelqu’un qui est d’accord pour le faire. Ne vous in-quiétez pas, ils sont nombreux à le vouloir en mon-nayant un petit taux d’intérêt.  

— Ensuite ?  

— Eh  bien,  on  attend !  On  publie  notre  recherche et si la fraude est vraie, bingo !  

— Comment ?  

— Eh bien, le titre se cassera la gueule. Votre société qui valait 100 dollars baissera à disons 2 dollars. Je la rachète à 2 dollars et la redonne à mon emprunteur. Je me suis fait donc 98 dollars moins un peu d’intérêt que j’aurai donné à l’emprunteur.  

— Mais c’est de la spéculation morbide ça !  

— Ne faites pas l’oie effarouchée, voyons ! Pas le moins du monde. Certains spéculent à la hausse, eh bien nous, c’est à la baisse… et en prime, le marché devrait  me  remercier  car  j’arrache  les  mauvaises herbes ! Un vrai travail de jardinier !  

— Et depuis combien de temps vous faites ça ?  

— Des  années,  Matt ! Nous  avons  un   track  record de plus de vingt ans.  

— Bien, donc Baldwin était sur la trace de deux sociétés, dit Matt en décidant de camoufler la troisième.  Nous  avons  remarqué  qu’il  attribuait  des notes à ses dossiers. Vous pouvez m’en dire plus ?  

 

— Certainement.  Nous  avons  une  échelle  de 1  

à 5. Quand un analyste met un 5, le comité d’investissement en débat avec l’analyste et il est un candidat  au  short.  Une  note  de 1  signifie  simplement que nous ne sommes qu’au début de nos investigations.  

— Qui est le comité d’investissement ?  

— C’est  moi !  La  démocratie  est  ennuyeuse, pouffa Goldman.  

— J’ai  compris,  oui !  Donc  Dragon  Milk  devait bientôt  arriver  sur  la  liste  avec  son  4/5,  n’est-ce pas ?  

— Oui.  

— Hum !  Et,  TingTang,  1/5…  donc  Baldwin  ne faisait que commencer ses investigations sur celle-ci ?  

— J’imagine.  

— Pensez-vous  que  sa  mort  soit  liée  à  ses  recherches, monsieur Goldman ?  

Goldman  leva  les  yeux,  réfléchit  quelques  secondes, prit une dernière gorgée de son whisky aus-tralien.  

— Matt, ce dont je suis sûr, c’est qu’être un  short seller  comporte  des  risques  financiers,  et  pas  des risques de mort. Je n’ai jamais été menacé.  

Goldman marqua une pause et poursuivit.  

— Cependant, beaucoup nous détestent…  

Matt prit son souffle, finit son verre de Tasmanie et resta pensif quelques secondes. Il en savait assez pour le moment. Il hésita à continuer sur son père, bien  que  sa  curiosité  fût  à  son  summum.  Mais, contre  toute  attente,  c’est  Goldman  qui  mit  cette question sur le devant de la scène. Matt s’en félicita.  

— Vous  savez  que  j’ai  bien  connu  votre  père, Matt ?  

Comme si Goldman l’avait pressenti.  

— Vous  me  l’avez  dit,  oui !  En  quelles  circonstances ?  

— L’histoire  est  longue,  mais  pour  la  faire courte,  je  travaillais  avec  lui  à  la  fin  des  années soixante.  J’avais  une  société  de  comptabilité  à l’époque  sur  Wanchai.  Votre  père  m’aidait  dans certaines affaires immobilières pour mes clients. Il était reconnu ici, vous savez ? Triste affaire, Matt, j’en suis navré. Je vous ai vu dans le berceau… vous deviez avoir à peine un an si ma mémoire est bonne, probablement en 1969. Puis j’ai peu à peu perdu de vue vos parents, jusqu’à leur mort en 1973.  

Ses  parents  avaient  été  assassinés  quand  Matt avait cinq ans et les auteurs de ce crime n’avaient jamais été découverts par la police. Matt avait récolté beaucoup d’informations des années plus tard mais sans jamais trouver une quelconque piste. Aujourd’hui encore, il y travaillait. À la mort de ses parents, une fortune importante lui avait été léguée. C’est l’oncle de sa mère qui avait recueilli Matt et administré ses avoirs. À l’âge de vingt ans il avait reçu ce cadeau du ciel mais qui ne pourrait jamais remplacer une mère et un père.  

Matt se perdit un peu dans ses pensées, avant de reprendre sur le ton de la confidence :   

— Monsieur Goldman, que pouvez-vous me dire sur mon arrière-grand-père ? Je n’ai que peu d’informations et il me semble qu’après toutes ces années, il pourrait être une des causes.  

— Pourquoi ça, Matt ?  

— Une intuition !  

Matt ne voulait pas en dire plus.  

— Ton père… Matt, tu permets que je te tutoie ? Appelle-moi Mark, s’il te plaît.  

Matt ne dit rien mais Goldman prit son silence pour  un  oui.  Dans  son  élan,  il  commanda  deux autres whiskys au garçon et continua :  

— Matt, ton père m’avait parlé un peu de l’histoire de ta famille entre deux verres ! Mais je ne sais pas grand-chose. Tu sais que la frontière entre réalité et légende est plus fine qu’une feuille de papier !  

Bon, alors, tout ceci pour dire que ton histoire remonte à ton arrière-grand-père, Richard Worthy. Il est né dans les années 1840. À l’âge de vingt ans, il s’est  impliqué  dans  ce  qu’on  a  appelé  plus  tard la Seconde Guerre de l’opium en 1860, soit à la fin de ce conflit.  

— Comment ?  

— Ça, je ne le sais pas. Ton père m’avait dit que ce  Richard  avait  commencé  une  carrière  de  marchand  chez  Jardine  Matheson. Puis,  il  s’est  mis  à son compte et a fait beaucoup d’argent en commer-çant entre Hong Kong et la Chine. Il avait flairé le business facile comme pour beaucoup. Va savoir si ton nom de famille Worthy11 ne viendrait pas de là ! À cette époque, Hong Kong était une plaque tour-nante de l’opium, mais aussi de toutes sortes de trafics, comme tu le sais.  

— Il trafiquait de l’opium ?  

— J’en  sais  rien,  Matt.  Ce  sont  des  rumeurs, mais rien de solide. À la fin de la Seconde Guerre de l’opium, la Chine s’est vue contrainte de donner la péninsule  de  Kowloon  à  Hong  Kong,  et  donc  aux Britanniques.  Richard  avait  flairé  les  bonnes  affaires et devint aussi promoteur immobilier. Hong Kong grandit vite avec ces nouveaux territoires et la demande de logement prit l’ascenseur avec l’afflux de nouveaux arrivants.  

— Un  sacré  businessman,  mon  arrière-grand-père !  

— C’est  le  moins  qu’on  puisse  dire,  et  cela  explique en partie ta fortune d’aujourd’hui !  

— Ensuite ?  demanda  Matt,  un  peu  agacé  par cette dernière tirade avec une pointe de jalousie de l’Australien.  

— Ce que je me rappelle, c’est qu’au final, le Richard  est  mort  en  1914.  Une  date  facile  à  retenir, n’est-ce pas ? Il a légué sa fortune et sa société relativement importante à son fils, ton grand-père, Andrew  Worthy.  Lui  est  né  à  la  fin  du  XIXe siècle  et mort  au  début  des  années  soixante. Je  ne l’ai  pas connu. Ton père a repris ensuite l’activité. Une affaire de famille, en somme ! Le reste, je te l’ai dit.  

Matt  l’avait  écouté  attentivement.  La  seule chose qu’il ne savait pas était l’histoire de son arrière-grand-père liée à l’opium. Cela lui avait été caché. Mais comment une histoire si lointaine aurait-elle  pu  influencer  le  sort  de  ses  parents  un  siècle plus tard ? Trop de mystères, trop de whisky. Goldman  en  commanda  un  troisième,  puis  un  quatrième,  si  bien  que  la  tête  lui  tourna  comme  s’il avait fumé des opiacées. Finalement, il lui confia :  

— Monsieur Goldman ! (Il n’arrivait pas à l’appeler Mark.) Ne dites rien de cette affaire, s’il vous plaît.  

Le  patron  de  MoodyGold  acquiesça.  Après quelques minutes, Goldman régla l’addition et partit. Matt resta assis dans le   Captain’s Bar comme un poisson échoué sur le pont d’un bateau, en pensant à cette période de la création de Hong Kong. Il aurait aimé vivre cette période et s’appeler Richard, et non Matt. Dans la demi-heure qui suivit, il décida de quitter le navire.  




				
					11. Dérivé de l’anglais  worth, « richesse ». 







VIII.  

Extraits  du  journal  de  bord  de  Richard Worthy (partie II)  

  

Hong Kong, 1868  

Voilà  neuf ans  que  je  n’ai  pas  écrit  dans  mon journal. Il faut dire que ces dernières années furent intenses. Ainsi vous me pardonnerez de vous avoir laissés de côté. Mais mon envie de vous parler me démange, maintenant que ma fortune est faite !  

Alors, oui, je suis bien descendu du  HMS Chesapeake à Hong Kong, mais pas dans l’ordre que j’aurais  voulu :  une  guerre  faisait  rage,  Hong  Kong pouvait bien attendre ! Ainsi en avait décidé le capitaine  Worth.  À  peine  arrivé  dans  le  delta  des Perles qu’il lui fut ordonné de mouiller au large de Tianjin  près  de Pékin.  Un  voyage  de  quelques  semaines. La deuxième guerre de l’opium avait évolué  et  la  coalition  franco-britannique  avait  décidé d’étouffer  l’empire  chinois.  Le  traité  de  paix  de Tianjin de 1858 ne régla rien, les Chinois temporisaient  toujours  l’ouverture  de  leur  marché  aux étrangers.  

Nous  sommes  arrivés  fin  juin 1860  à  l’embou-chure de Tianjin, le verrou qui devait ouvrir la porte sur Pékin pour soutenir au plus vite nos forces navales  contre  les  navires  chinois.  Pendant  cet  été, notre  négociateur  fut  kidnappé  et  torturé  par  les Qing,  ces  traitres !  La  guerre  ne  pouvait  plus  être évitée et tant mieux !  

La bataille faisait rage. Le  Chesapeake livra une bataille  épique.  Je  me  rappelle  encore  l’odeur  de poudre âcre libérée par les canons. Les tirs furent d’une rare violence et d’une cadence folle. Ne voulant  pas  être  uniquement  spectateur,  j’aidai  les transporteurs  de  boulets  et  de  poudre.  C’est  à  ce moment-là  qu’un  navire  ennemi  nous  prit  au  dépourvu par le flanc et endommagea notre poupe. Il nous  aborda  sous  les  cris  stridents  des  guerriers chinois  des  troupes  impériales,  qui  sautèrent  sur notre pont comme des singes agiles. Mais nous sen-tîmes vite que leurs cris n’étaient pas au niveau de leur  motivation.  Nous  étions  en  surnombre.  Le sang se mêla à la poudre et à la sueur. Certains de nos  vaillants  soldats  tombèrent sous  les coups  de sabre  des  Chinois,  mais  le  capitaine  dirigea  une meute de main de maître en rassemblant une trentaine de soldats et en créant une brèche dans l’attaque  chinoise.  Un  fantassin  de  Sa  Majesté  me lança un sabre et un pistolet :  

— Moussaillon,  ne  reste  pas  planté  là !  Tiens, utilise-les au mieux !  

Dans  ces  circonstances,  on  ne  réfléchit  pas.  Je n’avais encore jamais tué un homme, mais lorsque vous  sentez  qu’à  tout  moment  un  coup  de  sabre peut vous tailler en pièces, votre cerveau ne pense plus qu’à la survie.  Je  ne  sais  pas  combien  j’en  ai occis, trois ou plus… L’attaque prit fin rapidement, à mon grand soulagement. La guerre aussi. Le mas-sacre  de  la  flotte  chinoise  fut  total.  Le  point  noir restait la perte de mon meilleur ami : Julian disparut dans ce combat, dans les eaux troubles de la Mer Jaune, sans que je puisse l’aider.  

 

C’est ensuite que nous avons débarqué à Hong Kong, quelques semaines après. Avec ma solde, je pris la route du commerce : celui de l’opium, qui reprit dès la fin de la guerre, et encore plus intensément  qu’auparavant.  Les  Chinois,  ou  plutôt  les troupes impériales, avaient perdu la guerre, ce qui arrangea  bien  tous  les  trafiquants  et  fumeurs d’opium chinois.  

 La  chance  sourit  aux  audacieux,  dit-on.  Pour ma part, je l’ai provoquée. J’avais entendu que l’établissement Jardine Matheson Inc. recherchait de la main-d’œuvre.  Jardine  Matheson  était  le  plus grand  marchand  d’opium  de  Hong  Kong,  mais aussi d’autres matières premières comme le thé et le  coton.  J’ai  donc  été  engagé : il me  fallut moins d’un mois pour comprendre le business et je gravis beaucoup  d’échelons  de  l’entreprise  en  travaillant dur. En juin 1864, je proposai donc naturellement le marché suivant à M. Matheson en lui disant :  

— Monsieur  Matheson,  il  ne  faudra  pas  longtemps  pour  que  le  commerce  de  l’opium  ne  devienne  une  activité  illicite  alors  qu’elle  est  encore très fructueuse. Votre nom ne saurait être associé au  commerce  de  drogue.  Je  vous  propose  de  reprendre  ce  business  avec  tous  les  risques,  et  que nous fassions 50/50.  

Matheson me regarda comme un hurluberlu du haut  de  ces  soixante-huit  ans.  J’avais  peu  de chances qu’il accepte. Personnellement, j’étais convaincu du contraire, le commerce de l’opium allait rester pour des dizaines d’années tant les Chinois en étaient dépendants. Mais en homme intelligent, il comprit que l’opium associé à son nom devenait dangereux. Deux guerres avaient failli le ruiner et Jardine Matheson avait la volonté de se diversifier sur d’autres affaires. L’accord fut conclu assez vite. C’est  ainsi  que  la  société  Ba  Lung  vit  le  jour,  le 19 juin 1864. J’avais imaginé ce nom depuis des années.  Littéralement,  ba  lung  signifie  « huit  dragons ».  Comme  le  chiffre  huit  est  un  signe  de chance  et  en  plus  associé  au  dragon,  symbole  de l’empereur et de la force, les Chinois de Canton ne voulaient marchander qu’avec Ba Lung, c’est-à-dire moi !  Ba  Lung  est  vite  devenue  très  respectée  à Hong Kong.  

En quatre ans, me voilà donc à la tête d’une entreprise  florissante  et  les  affaires  ne  cessent  de croître. J’ai  plus  d’une centaine  d’hommes  à  mon service  que  je  paie  grassement  afin  d’éviter  toute corruption ou malversation. Avec les bénéfices en-grangés, j’ai créé une deuxième société, la Kowloon Real Estate, qui développe plusieurs projets immobiliers  sur  ce  nouveau  territoire  que  la  Chine  a donné  à  notre  pays  en  compensation  de  la  Deuxième  Guerre  de  l’opium.  De  nouveaux  migrants arrivent chaque année et la demande de logements ne cesse d’augmenter. Je sais que l’opium ne sera pas éternel, allez savoir avec ces Chinois : ils pourraient très bien décider d’en produire eux-mêmes, restons vigilants !  


 IX.  

Hong  Kong,  samedi  10 novembre  2012, 20 heures  

 

Les joueurs de mah-jong étaient regroupés par quatre  sur  chaque  table.  Des  dizaines  de  tables étaient alignées dans cette cave de Kowloon. De la fumée  âcre  entourait  tous  les  joueurs,  qui  tirail-laient sur leur cigarette comme pour mieux maîtriser  leur  anxiété  de  perdre  ou  pour  conjurer  la chance. Les paris allaient bon train et, avec, les cris qui  les  accompagnaient.  Un  joueur  s’époumona soudainement en criant : « Mah-jong impérial ! » Il avait  fait  les  6 000 points  requis.  Il  ramassa  les liasses de billets bruns de Hong Kong, prit une rasade d’alcool de riz et sortit en furie du sous-sol en criant victoire. Des joueurs l’invectivèrent :  

— Ne  crie  pas,  voyons,  la  police  va  arriver.  Tu vas tous nous faire mettre en prison !  

Un autre :  

—  Mais  non,  la  police  aussi  elle  joue,  t’en  fais pas !  

Les  paris  et  les  jeux  reprirent  de  plus  belle.  

Chaque table dictait ses propres règles. Il y avait des centaines  de  variantes.  Au  final,  peu  importait  la règle, le but était de gagner l’argent perdu la veille.  

Ping était assis à une des tables, plus calme que les  autres.  Personne  ne  connaissait  son  identité, mais il avait toujours une place d’honneur. Il faut dire qu’il était un habitué, depuis des années. Son vice  l’y  transportait  à  chaque  fois ;  il  oubliait  ses problèmes,  son  métier…  ou  le  fait  de  partir  à Shanghai le lendemain.  

Pour Ping, la soirée n’avait pas été bonne, la semaine non plus, et le mois encore moins. Cela faisait plus de cinq semaines qu’il ne gagnait plus. Il changea  de  tactique  plusieurs  fois,  alla  seulement les  jours  finissant  en  huit,  puis  seulement  à 8 heures du soir… Le 8 était un chiffre porte-bonheur dans cette partie du monde ! Rien n’y fit. Le problème  est  que  tout  le  monde  pensait  la  même chose et donc cela ne changeait rien.  

Finalement, Ping se lança. Il plaça tout l’argent qu’il avait pour sa dernière partie. Le jeu fut long et les trois adversaires du jour, très coriaces. Plusieurs joueurs entouraient les guerriers en surplombant le jeu : l’enjeu monétaire attirait les curieux. Ping tira quelques belles tuiles, plein d’espoir. Après toutes ces parties perdues depuis si longtemps, la chance ne  pouvait  que  tourner.  Mais  son  adversaire  de droite eut la main plus heureuse, sans compter qu’il appliqua une stratégie que Ping ne connaissait pas.  

Le bonhomme qui avait dans les soixante-dix ans et un air malicieux, tira sur une longue pipe en déclarant  « Mah-jong ! »  avec  une  grande  main  verte majeure  à  3 500 points.  C’en  était  fini  pour  Ping, totalement désespéré.  

C’est à ce moment précis que le joueur de gauche s’énerva, renversa la table et traita le vieil homme de  tricheur.  C’était  un  jeune  homme  d’une  vingtaine  d’années,  entièrement  tatoué  sur  les  deux bras ; sur son cou, un tatoo d’une tuile de mah-jong avec  l’idéogramme  de  la  bonne  fortune :   fa cai.  Il avait paru très calme pendant toute la partie et Ping ne  lui  avait  que  peu  prêté  attention, mais  visiblement, l’alcool aidant, la perte de sa mise l’avait mis dans une colère monumentale. La scène tourna au pugilat,  certains  prenant  le  parti  du  vieil  homme, d’autres se battant aux côtés du tatoué. Les coups volèrent  et  les  tuiles  des  mah-jongs  de  plusieurs tables se mirent à pleuvoir au-dessus des combattants. Les plus malins en profitèrent pour prendre les billets de banque sur les tables et s’éclipser de ce tripot  pour  rejoindre  l’air  frais.  D’autres,  voyant que l’affaire ne pouvait que mal se terminer, prirent leurs  jambes  à leur  cou  et  s’enfuirent  comme  des rats quittant la cale d’un navire. Le tatoué prit un coup par surprise qui lui fit éclater l’arcade sourcilière.  Le  sang  pissa  comme  l’eau  d’une  lance  de pompier. Ping, qui jusqu’ici avait regardé la scène avec  un  certain  plaisir,  probablement  un  peu  par vengeance d’avoir tout perdu, décida de s’interposer : il brandit sa carte de police, revolver au poing :  

— Police ! Personne ne bouge !  

La scène de bataille s’arrêta net. Les joueurs furent  interloqués.  Comment  cet  homme  connu  de tous  ici  pouvait-il  être  de  la  police ?  Et qu’allait-il leur arriver ?  

Ping imposa au tatoué de se mettre à genoux, ce qui lui permit de maîtriser le danger dans un premier temps. Ensuite, il rassura quelque peu la petite  assemblée  qui  était  encore  présente  dans  ce trou :  

 

— On  va  tous  rentrer  à  la  maison  calmement.  

Pas d’histoires ! Vous allez sortir un par un et sans trop  de  bruit.  Chacun  reprend  son  argent  dans le silence et ses tuiles de mah-jong. Quant à toi, le tatoué,  rappelle-toi  ce  proverbe  de  ma  province : C’est en voyant un moustique se poser sur ses tes-ticules que l’on s’aperçoit qu’on ne peut pas régler tous les problèmes par la violence.  Alors occupe-toi de tes noix et rentre chez toi, et que je ne te revoie plus !  

Le tatoué ne se fit pas prier. Il partit le premier en  pressant  son  arcade  ensanglantée  avec  son poing. Les autres suivirent et Ping sortit le dernier, comme si rien ne s’était passé. Dans la rue, la foule passante ne faisait même pas attention à cette agitation.  

Ping marcha quelques minutes et reprit ses esprits.  Il  se  jura  qu’il  ne  retournerait  plus  jamais jouer au mah-jong. Mais il se parjura assez vite. Au plus profond de lui, il savait qu’il se mentait à lui-même. Il lui faudrait maintenant trouver un autre club privé. Celui-là, il ne pouvait plus y aller, ayant révélé son identité de flic. Il calcula rapidement ce qu’il avait perdu ce mois-ci. L’addition était lourde : son salaire mensuel était parti en fumée. Il allait devoir vivre sur ses maigres économies avant de recevoir son petit salaire de policier en fin de mois.  Je me referai en revenant de Shanghai, se promit-il.  

Il marchait d’un pas nonchalant quand son téléphone portable sonna. Qui pouvait bien l’appeler à cette heure-ci ?  

 

— Pong ! C’est Matt. Bon Dieu, où étais-tu ? Ça fait une heure que j’essaie de te joindre. Ton téléphone ne répondait pas ! Tu étais cent mètres sous terre ou quoi ?  

 Si tu savais…  

— Matt ? Que se passe-t-il ?  

— Il se passe que je vais avec toi à Shanghai demain ! Tu me faisais de la peine !  

— Arrête ça, tu veux ? Que me vaut cet acte de bienveillance de ta part ?  

— Un meurtre.  

— Un quoi ?  

— T’as bien compris. Tu ne sais plus ce que c’est qu’un meurtre ? Tu sais, c’est ce genre de truc que tu essaies de résoudre dans ton métier de tous les jours.  

— Arrête tes sarcasmes, tu veux !  

— Alors  voilà,  on  a  un  nouveau  cadavre :  Ted Chen, le mec que tu devais aller voir à Shanghai de TFC Capital. Tu avais lu son nom dans les notes de Baldwin.  Raide  mort !  Bon,  pas  difficile  quand  tu tombes de la tour Jin Mao, à Shanghai ! Un suicide, qu’ils disent. C’était ce matin.  

— Merde !  

— Tu l’as dit ! Il semble que nous soyons sur une piste intéressante. J’ai trouvé un billet sur le même vol que toi demain matin. Un coup de chance. À demain !  

C’était le capitaine Lee Hong qui avait su à propos de la mort de Ted Chen. Comme Matt lui avait transmis un premier rapport, son nom avait sauté aux yeux du chef Bruce quand il avait appris la nouvelle par les informations : un homme s’écrasant de 421 mètres, ça fait du bruit.  

Ping rentra chez lui en taxi. Il gardait toujours quelques centaines de dollars de Hong Kong dans sa poche pour être sûr de pouvoir rentrer chez lui.  

Une  fois  arrivé, il  fit cuire quelques   dim  sum  à la vapeur et, une fois couché, il trouva difficilement le sommeil, entre ses parties de mah-jong et sa partie de meurtres en série.  


 X.  

Shanghai,  dimanche  11 novembre  2012, 11 h 30  

  

Le vol de Cathay Pacific en provenance de Hong Kong atterrit selon l’horaire prévu à 11 h 29 à l’aéroport international de Shanghai-Pudong. À la descente  de  l’avion,  Matt  et  Ping  furent immédiatement accueillis par l’inspecteur local en charge  des  affaires  criminelles  de  Shanghai,  Bing Wang, et le chef du Parti local, Zheng Zuodi. Matt sentit  immédiatement  qu’ils  arrivaient  dans  un autre pays… ou plutôt un autre système12. Dans cet environnement, Matt et Ping s’étaient mis d’accord pour parler le moins possible.  

Bing  Wang  était  un  homme  assez  trapu,  sans charme,  parlant  avec  un  fort  accent  shanghaïen.  

Zheng Zuodi, quant à lui, avait les traits d’un grand lézard : grand, sec, et une bouche énorme avec des dents qui ressortaient tel un molosse enragé.  

Évitant toutes les formalités, la petite délégation s’engouffra dans un VAN banalisé. Le trajet jusqu’à Pudong  pouvait  prendre  une  heure  depuis  l’aéroport. La voiture fila à grande allure, serpentant sur les six pistes de cette autoroute flambant neuve. Le chauffeur maîtrisait visiblement cette conduite assez  particulière  en  faisant  perpétuellement  des queues  de  poisson  aux  autres  véhicules. Le  chaos était  total,  mais  avec  un  semblant  d’organisation.  

Matt s’efforça de ne pas regarder la route en face de lui.  

Après de longues minutes de silence, c’est Ping qui cassa la monotonie du moment :  

— Inspecteur  Wang !  Pourriez-vous  nous  donner  plus  d’informations  sur  le  meurtre  de  Ted Chen ?  

— Vous  tirez  un  peu  vite  vos  conclusions,  inspecteur Wu !  

— Je vous demande pardon ?  

— Nous penchons plutôt pour un suicide. N’est-ce pas, camarade Zheng ?  

— De toute évidence, camarade Wang.  

Matt et Ping se regardèrent : ça sentait la four-berie  à  des  kilomètres.  Ils  n’insistèrent  pas,  mais Wang rajouta :  

— Vous  pourrez  le  constater  de  vos  propres yeux. Votre séjour ne sera pas très long ici.  

Malgré  cet  accueil  pour  le  moins  glacial,  Ping prit son courage à deux mains :  

— Et pourriez-vous nous en dire un peu plus sur Ted Chen, inspecteur ?  

— Un financier. Il travaillait pour la TFC Capital, un fonds spéculatif ici, sur Shanghai. Des milliards sous gestion. Son frère et lui ont fondé cette société en 2004. Une des premières. Ils sont très respectés ici, les frères Chen, mais croyez-moi, comme dit le proverbe :  L’argent est une richesse morte, les enfants  une  richesse  vivante.  Selon  les  rumeurs,  ils n’auront  jamais  de  descendance,  si  vous  voyez  ce que je veux dire…  

— De sales capitalistes véreux et sodomites, interrompit le chef du Parti.  

— Sauf qu’on n’a jamais réussi à le prouver, continua Bing Wang.  

Matt et Ping se regardèrent et firent mine d’acquiescer.  

 

*  

  

Le  trajet  prit  finalement  un  peu  plus  de  temps que prévu : les embouteillages sur Pudong étaient toujours énormes. À peine arrivés, Matt et Ping furent conduits au dernier étage de la Jin Mao Tower.  

Elle fut pendant longtemps le plus haut gratte-ciel de Shanghai, avant que sa « petite » sœur, la tour du Shanghai World Financial Center  – communé-ment  appelée  « le  Décapsuleur »  en  raison  de  sa forme  suggestive,  ne  la  détrône  avec  ces 492 mètres. Ces deux tours furent battues quelques années  après  par  la  Shanghai  Tower  avec  ses 632 mètres. Ces trois tours étaient érigées dans un mouchoir  de  poche,  ce qui  donnait  encore  plus le vertige quand on les regardait d’en bas, telles trois grandes baguettes touchant le ciel.  

L’ascenseur arriva au 88e et dernier étage en cinquante  secondes  exactement.  La  délégation  policière traversa quelques couloirs avant d’arriver au bar  mythique  de  l’ Hôtel  Hyatt  qui  surplombait Shanghai.  Matt  et  Ping  tressaillirent  à  la  vue  sur Shanghai : un vertige les assomma presque, tandis que l’inspecteur Wang leur demandait de se déplacer vers la fenêtre qui avait été brisée. Le vent cla-quait  le  plastique  lourd  qui  avait  été  mis  en remplacement.  Quelques  débris  de  vitre  parse-maient le plancher. Ce dernier avait été visiblement nettoyé à la hâte.  

— À quelle heure a eu lieu le suicide, inspecteur Wang ?  

Ping ne voulait pas offusquer son collègue chinois et se garda d’évoquer un quelconque meurtre.  

— À 9 h 15 du matin, précisément.  

— Et personne n’a vu ou entendu Ted Chen ou quelqu’un d’autre briser la vitre ?  

— Non, inspecteur Wu.  

— Dites-moi… ça doit être bien difficile de briser une vitre si épaisse, non ? Ne sont-elles pas conçues pour ne pas se casser facilement ?  

— C’est  exact,  inspecteur.  Mais  nous  avons trouvé sur le lieu un gros marteau – une masse, en réalité.  

— Et  selon vous,  cette  masse  suffit  à  éclater  la vitre ?  

— Bien entendu !  

— Des empreintes sur la masse ?  

— Non, bien évidemment.  

— Et  j’imagine  qu’à  cette  heure-ci,  il  n’y  avait personne au bar ?  

— Vous imaginez bien !  

— Alors comment peut-on rentrer dans le bar et casser  une  vitre  réputée  incassable ?  N’est-il  pas fermé en dehors des heures d’ouverture ?  

 

— Je ne sais pas… mais le bar est fermé, oui.  

— Donc ?  

Ping commençait à perdre patience.  

— Donc ? répéta-t-il.  

Le molosse, chef du Parti de Shanghai, intervint et aboya :  

— Donc,  inspecteur  Wu,  ceci  est  un  suicide,  et nous l’avons  spécifié  dans  notre  rapport.  C’est  un rapport officiel. L’affaire est classée et la police de Hong Kong n’a rien à dire. Je vous prie de quitter les lieux. Il n’y a rien d’autre à voir.  

Sur  cette  injonction,  Ping  et  Matt  – ce  dernier n’avait  pas  bronché –  tournèrent  les  talons  à  la scène de crime, puisqu’il fallait lui donner un nom, et  redescendirent,  de  nouveau  en  cinquante  secondes, tous les étages de la Jin Mao Tower. Avant qu’ils  ne  se  séparent,  Ping  fit  une  dernière  tentative :  

— Une dernière chose, camarade Zheng ! Pourrions-nous voir le corps ?  

— C’est impossible, et je ne vous le conseille pas, inspecteur  Wu.  Vous  pouvez  imaginer  l’état  du corps après une telle chute. Une bouillie de viande pour nos  xiãolong bão13!  

Les deux Shanghaïens les saluèrent avec dédain et  s’en  allèrent  aussi  vite  que  des  cafards  sous  un plancher.  Matt  et Ping  restèrent  plantés  quelques secondes, puis Matt prit finalement la parole :  

— Je suis mort de faim ! Pas toi ? Je te propose d’aller en manger !  

— Manger quoi ? fit Ping, à moitié rassuré.  

— Des xiãolong bão ! Voyons !  

— Tu n’y penses pas ! Après ce qu’il nous a dit !  

— Bien sûr que si ! Et je connais un magnifique endroit pour ça, le Yuyuan Garden.  

— Oui, je connais, mais ces pâtés misérables ne suffiront pas à combler mon appétit !  

— Bah !  Fais  un  effort !  Ouvre-toi  aux  autres modes culinaires que ceux du Sichuan.  

Matt lui tapa dans le dos, Ping sourit : quand on parlait  nourriture,  la  vie  ne  pouvait  que  valoir  la peine.  

Ils  hélèrent  un  taxi,  s’y  engouffrèrent  et,  une bonne vingtaine de minutes plus tard, ils arrivèrent tout près des rues fermées aux voitures du Yuyuan Garden. Ils prirent la rue principale et marchèrent d’un bon pas. Sans demander l’avis de Ping, Matt se dirigea vers la maison de thé  Huxinting, construite sur pilotis au milieu d’un étang. Avant d’y pénétrer, il  fallait  emprunter  un  pont  en  zigzag  ayant  pour avantage,  selon  la  croyance  populaire,  d’éloigner les mauvais esprits.  

— Marcher sur ce pont nous fera nous éloigner de ces deux marionnettes du Parti ! s’exclama Ping.  

C’était  la  première  parole  depuis  qu’ils  avaient pénétré  dans  le  taxi.  Matt  sourit  et  ils  entrèrent dans  la  maison  de  thé.  Une  serveuse  les  plaça  à l’angle de la maison, autour d’une magnifique table en bois sur laquelle elle déposa le menu : une véritable  bible  de  plusieurs  dizaines  de  pages  propo-sant  toutes  les  spécialités  de  Shanghai.  Ping parcourut la petite encyclopédie mais Matt la lui arracha très vite :  

— Pas  d’histoire  Pong,  ici,  c’est  moi  qui  commande, et c’est la journée des xiãolong bão  !  

— Pfff ! On va mourir de faim, crois-moi !  

— Tu  es  sur  mon  territoire,  tu  sais ?  J’ai  suffisamment  vécu  à  Shanghai  pour  connaître  ses  secrets !  Connais-tu  d’ailleurs  l’histoire  du  Yuyuan Garden ?  

Au  même  moment,  la  serveuse  revint  comme une  fusée  pour  prendre  la  commande.  Matt  commanda  plusieurs  paniers  de  xiãolong  bão,  mais aussi  d’autres  spécialités  de  la  maison  pour  combler l’estomac de Ping, et une bière Tsingtao. Ping le dévisagea.  Comment peut-on boire ce breuvage à  midi ?   Ping  prit la  carte  des  thés  verts  puis  demanda à la demoiselle un  Huángshān Máofēng 14.  

— Je  ne  connais  pas l’histoire  du  Yuyuan  Garden,  mais  moi,  je  vais  t’expliquer  ce  qu’est  le Huángshān Máofēng .  Quand on déguste des plats subtils  – même  s’ils  ne  sont  que  de  Shanghai,  les papilles  doivent  rester  alertes. Le  thé  vert  permet de  garder  l’esprit  ouvert  et  concentré  sur  leurs goûts sans être pollué par je ne sais quel breuvage.  

Et ce thé vert, mon ami, est l’un des plus délicats de Chine,  figure-toi ! Avec  celui  du Puits  du  Dragon, bien entendu. Ce thé est riche en bourgeons. Il est cultivé sur les hauteurs de Huangshan. On cueille uniquement  le  bourgeon  et  la  première  feuille, qu’on  attache  ensemble.  Le  tout  prend  la  forme d’une  langue  d’hirondelle.  Donc,  pendant  que  tu t’abreuveras de ta bière comme un yack buvant du lait, moi je volerai libre telle une hirondelle au prin-temps, survolant nos ébats culinaires !  

Matt  le  regarda,  subjugué,  ne  sachant  que  répondre à cette envolée verbale de Ping. Pour peu, il en aurait décommandé sa bière. Les deux hommes se dévisagèrent un instant, puis rirent aux éclats.  

— Matt,  je  crois  qu’on  est  venus  pour  rien  à Shanghai, avoua Ping.  

— Pas sûr, mon ami. Il y a une chose qui cloche.  

Tu as sans doute remarqué que cette fenêtre pouvait s’ouvrir avec une clé, en haut à gauche. Donc je suis sûr qu’ils nous ont menti, la fenêtre a été ouverte intentionnellement et on a balancé Ted Chen.  

Ensuite de quoi on a brisé la vitre, pour faire croire à un suicide. On devrait retourner voir cet inspecteur et ce chien de garde du Parti.  

— Matt, n’y pense même pas. Comme on dit :  Il est difficile d’attraper un chat noir dans une pièce sombre, surtout lorsqu’il n’y est pas.  Aucun espoir !  

Ping réfléchit un peu et continua :  

 

— Ces  deux  meurtres  ne  peuvent  pas  être  une coïncidence, c’est assez évident. Il est possible que ces  trois  sociétés  que  Baldwin  analysait  aient  un point commun.  

— Ou des personnes communes.  

— Oui, ou va savoir quoi d’autre ! Ma crainte est que nous ne soyons qu’au commencement d’une série  de  meurtres :  toutes  les  personnes  impliquées dans ces histoires de fraudes ou de manipulations ou je ne sais quoi pourraient être en danger. On doit peut-être se substituer à Baldwin et Chen pour tenter de savoir ce qu’ils savaient. Qu’en penses-tu ?  

— Cela  me  semble  une  bonne  stratégie.  Tu  as probablement  raison.  Alors  je  te  propose  que  tu ailles  faire  un  tour  chez  TingTang,  la  fabrique  de nouilles  instantanées,  et  que  moi,  cet  après-midi, j’aille faire une petite visite à la TFC Capital, où travaillait Ted Chen. On apprendra sûrement quelque chose.  

Quatre paniers encore en pleine vapeur arrivèrent.  Matt  ouvrit  le  premier,  laissant  découvrir quatre xiãolong bão. Il existe deux techniques pour les manger après les avoir trempés dans une sauce soja : soit attendre de longues minutes qu’ils refroidissent un peu et en engouffrer le petit pâté directement  dans  la  bouche,  soit  pratiquer  une  petite incision, aspirer la soupe chaude et ensuite croquer dedans.  Les  néophytes  se  brûlent  forcément  la langue, la première fois. Matt et Ping, en fins connaisseurs, pratiquèrent la première méthode, qui a l’avantage  de  vous  emplir  la  bouche  du  délicieux bouillon  mélangé  avec  la  viande  de  porc  en  boulette.  Les  deux  policiers mangèrent les quatre  paniers, l’un avec sa bière et l’autre avec son thé vert, en un temps record. La serveuse revint avec deux autres plats. Ping fut particulièrement ravi avec les shun yu, des poissons marinés très épicés et extrêmement  tendres.  Le  dernier  plat  fut  le  fameux huángyú miàn, une soupe d’un seul poisson – appelé le mandarin – avec des nouilles.  

— Alors, l’histoire de Yuyuan Garden ? demanda Ping, la bouche pleine de nouilles.  

— Une belle histoire,  Ping.  Le jardin  et  les  dé-pendances  furent  construits  par  un  notable  de  la ville en 1559, sous la dynastie des Ming. Cette de-meure  fut  ensuite  agrandie  et  passa  en  diverses mains jusqu’au XVIIIe siècle, où elle fut ouverte au public. Au siècle suivant, plusieurs dommages dé-truisirent  partiellement  les  jardins,  notamment pendant la révolte des Taiping. Lors de la Première Guerre de l’opium, la maison de thé où nous nous trouvons,  Huxinting, fut le quartier général de l’ar-mée britannique pour plusieurs jours en 1842.  

— Hum ! Ces Anglais étaient toujours partout !  

— Oui, l’Empire britannique ne dormait jamais, car le soleil ne s’y couchait jamais !  

— Ce n’est pas la version que nous avions dans nos manuels d’histoire quand nous étions gamins…  

« La Chine est au centre du monde. » C’était la version officielle !  

 

—  Zhongguo !15  

— Exactement !  

Matt  acquiesça  modérément,  ses  pensées étaient  tournées  vers  son  arrière-grand-père  à l’évocation  de  la  guerre  de  l’opium.  Il  ne  rajouta rien.  

Ils finirent tous les plats et, visiblement, Ping fut rassasié.  Il  quitta  le  restaurant  le  premier,  car  le chemin pour aller voir TingTang était assez long, en dehors  de  Shanghai.  Matt  resta,  quant  à  lui,  pris dans ses pensées.  

En quittant la maison de thé, il s’attarda sur les photographies  et  les  lithographies  qui  étaient  accrochées  sur  plusieurs  murs.  Certaines,  les  plus vieilles,  dataient  du  milieu  du  XIXe siècle.  Son  regard  resta  scotché  plus  particulièrement  sur  une photo d’un homme occidental au côté d’un Chinois.  

On pouvait lire en anglais : «  Richard Worthy and Zhifeng  Hu,  1906. »  Matt  n’en  crut  pas  ses  yeux : son  arrière-grand-père  photographié  devant  la maison de thé  Huxinting. Il regarda autour de lui ; les  serveurs  étaient  occupés  comme  des  abeilles dans  une  ruche.  Il  en  profita  pour  sortir  discrètement  la  photo  de  son  cadre  et  la  mit  rapidement dans la poche intérieure de sa veste. Soudain, il sentit  une  main  lui  taper  sur  l’épaule.  C’était  la  serveuse :  

— Monsieur, votre monnaie !  

 

 

Elle  lui  tendit  quelques  billets.  Matt  se  sentit soulagé  et  lui  signifia  qu’elle  pouvait  garder  les 30 yuans. Elle repartit à la vitesse de l’éclair.  

Matt  marcha  d’un bon  pas  dans la  rue  à la  recherche d’un taxi. Pour la première fois, il avait non seulement  une  image  de  son  arrière-grand-père, mais aussi une date, un lieu et une trace.  




				
					12. Allusion à l’allocution de Deng Xiaoping juste avant sa mort en 1997 lors de la rétrocession de Hong Kong à La Chine : « Un pays, deux systèmes. » 



			
					13. Xiãolong bão : petit pâté de viande avec un bouillon à l’intérieur, enveloppé dans une pâte et cuit à la vapeur. Véritable emblème culinaire de Shanghai. 



				
					14. Litt. « Cimes duveteuses des montagnes jaunes ». Thé cultivé sur les montagnes du Huangshan, à 200 kilomètres de Shanghai. Les « cimes duveteuses » se réfèrent aux bourgeons sur les branches de thé. L’un des dix meilleurs thés verts de Chine avec le Puits du Dragon. 




					15. « Chine » en mandarin. Litt. « le Pays du Milieu ». 






 XI.  

Extraits  du  journal  de  bord  de  Richard Worthy (partie III)  

 

Hong Kong, 28 décembre 1880  

Ce jour est le plus heureux de ma vie : Andrew est né de mon mariage avec Élisabeth, la fille du capitaine Worth. À quarante ans, il fallait bien penser à ma descendance, et Élisabeth se révèle être une femme parfaite. Nous habitons une maison proche de Causeway Bay sur Central, non loin de mes bureaux sur Queen’s Road. Dès ma descente du  Chesapeake,  j’ai  toujours  entretenu  de  bons  rapports avec le capitaine Worth. Pour tout dire, il m’a aidé pour mon entrée chez Jardine Matheson. Je ne sais pas  pourquoi,  mais  il  a  toujours  été  très  aimable avec moi. Probablement a-t-il vu en moi quelqu’un sur qui compter. Il s’est avéré que sa fille, plus jeune que moi de douze ans, me plaisait beaucoup. Les dimanches  après-midi,  j’étais  régulièrement  invité chez lui et son épouse pour un  afternoon tea. Élisabeth  était  toujours  là,  les  yeux  émerveillés  et  à l’écoute  attentive  de  mes  histoires  sur  la  contre-bande  d’opium.  Tout  naturellement,  après quelques années, j’ai demandé la main d’Élisabeth au capitaine, qui n’a pas hésité une seule seconde.  

Enfin,  je  m’égare  un  peu,  il  est  vrai  que  je  ne vous  ai  pas  donné  de  nouvelles  depuis  quelque temps.  Sachez  que Ba  Lung  s’est  développée  avec succès sans discontinuer depuis son lancement. Le nombre  d’opiomanes  ne  cesse  d’augmenter  en Chine. Un mandarin de Canton, dont je ne vous dirai pas le nom comme vous pouvez le deviner, m’a révélé l’autre jour que 10 % de sa ville fumait et que l’objectif  d’augmenter  ce  nombre  à  15 %,  voire 20 %, dans quelques années n’était pas irréaliste. Il faut dire qu’il profite de ce commerce puisque je le paie grassement pour qu’il ferme les yeux sur mes affaires. Je fais monter un peu les prix en contrô-lant  la  moitié  de  l’approvisionnement  de  la  province du Guangdong.  

Mais je dois avouer qu’à la mort de Matheson en 1878, les choses se sont compliquées. Jardine Matheson, sous la houlette de son nouveau directeur général, voulut reprendre toute mon affaire. Ils ont tout essayé, même l’intimidation. Je me suis battu pendant  deux  ans.  Heureusement que  mes  parte-naires  chinois m’ont  soutenu  en  s’engageant  à  ne travailler  qu’avec  moi.  De  sorte  que  sans  moi,  Ba Lung ne vaudrait pas une livre. J’ai donc racheté, certes à un prix un peu élevé, la part de 50 % de Jardine  Matheson,  et  maintenant,  je  suis  un homme pleinement indépendant.  

Je  dois  aussi  admettre  avec  une  certaine  fierté ma  réussite,  moi  le  moussaillon  de  Portsmouth dont  tout  Hong  Kong  parle.  Certains  me  voient gouverneur de notre belle colonie mais la politique ne m’intéresse pas. Je me consacre à mes affaires et à ma famille, qui maintenant s’est agrandie.  

Je suis devenu un taipan16.  

  

Hong Kong, 26 octobre 1895  

Cela fait plusieurs années que je ne vous ai pas parlé, mais 1895 représente une année particulière. Elle a commencé par un vent de révolte en Chine. La  dynastie  mandchoue  au  pouvoir  n’est  pas  des plus fortes, comme vous le savez : deux guerres perdues et des traités tout à l’avantage des nations occidentales. Il en faudrait moins pour être renversé, mais ils tiennent bon ! Sauf que la révolution s’organise et fermente dans les principales villes.  

En mars de cette année, il m’a été donné de rencontrer un homme exceptionnel. En dehors du capitaine  Worth,  j’avoue  qu’aucune  personne  ne m’avait  impressionné  dans  ma  vie.  Mais  celui-ci était différent. Chinois et protestant, ce fait est assez rare. Alors je prédis au docteur Sun Yat-sen, un homme d’une trentaine d’années, un avenir exceptionnel. Son parler est juste, franc et analysé. Selon lui, la Chine doit se réformer et être à l’image des États-Unis où il a été élevé, lui qui a passé son adolescence  à  Hawaï.  Lors  de  notre  rencontre,  il  m’a expliqué  son  concept  général  qu’il  a  appelé  « les trois  principes  du  peuple »,  inspiré  de  Lincoln : « Un  gouvernement  du  peuple,  par  le  peuple  et pour le peuple. » Je l’ai rencontré dans une librairie où un ami me l’a présenté. Nous avons tout de suite sympathisé.  Cette  boutique  s’est  avérée  être  son quartier  général  pour  ses  opérations  en  Chine. Nous nous sommes revus plusieurs fois et je lui ai proposé  humblement  mon  aide.  Nous  avons  un point commun : il est né paysan et moi de parents paysans. Nous nous comprenons.  

Pendant plus de quatre mois, et à l’aide de ma société Ba Lung, nous avons fait transiter des armes de  toutes  sortes  de  Hong  Kong  à  un  lieu  secret proche de Canton, sous couvert de chargement de sacs de ciment. Sun Yat-sen, avec l’aide de plusieurs triades  chinoises,  avait  le  projet  de  renverser  les autorités locales de Canton, de prendre le pouvoir de  la  province  et  de  déclarer  le  Guangdong  première province libre de la république de Chine.  

Malheureusement, en ce jour du 26 octobre, le destin  en  a  voulu  autrement.  Parmi  les  rangs  de Sun, un mouchard a révélé toute l’affaire au gouverneur  de  Hong  Kong,  qui  s’est  empressé  d’arrêter tous les conspirateurs.  

Aux  dernières  nouvelles,  Sun  a  pu  s’enfuir  sur un bateau pour les États-Unis.  

Le bateau appartient à une de mes sociétés. C’est bien le moins que je pouvais faire.  

 

Hong Kong, 2 janvier 1899  

Nous avons fêté les dix-huit ans d’Andrew la semaine  dernière.  Malheureusement,  depuis  toutes ces années, nous n’avons pas pu lui donner un frère ni une sœur, à la grande tristesse de ma femme, Élisabeth,  mais  aussi  de  mes  beaux-parents.  D’ailleurs,  le  capitaine  Worth  s’est  éteint  il  y  a  quatre ans.  Une  sale  maladie.  Il  a  souffert  pendant  des mois. À son enterrement, je l’ai pleuré comme un père.  Étrangement,  Élisabeth  a  été  plus  forte  que moi dans cette épreuve.  

Andrew  a  commencé  à  connaître  les  ramifica-tions  de mes  affaires :  l’opium, l’immobilier  et les compagnies  d’assurances  que  je  viens  de  fonder. Andrew saura, j’en suis sûr, me succéder le jour où je ne serai plus.  

À  la  veille  de  mes  soixante  ans,  il  me  faut  un nouvel  objectif.  La  vie  à  Hong  Kong  m’ennuie  et m’est  devenue  insupportable.  Les  amies  d’Élisabeth sont de véritables vipères à l’affût du moindre événement à se mettre sous la dent. Elles passent leur temps à jacasser comme des pies. Leurs maris respirent  l’ennui  entre  leurs  parties  de bridge, les courses  de  chevaux ou leurs  rencontres  au « Club des gentlemen » où seule la politique fait office de discussion entre deux bouffées de cigare. Élisabeth ne  s’intéresse  plus  à  moi,  mais  j’en  suis  responsable. Que voulez-vous, je cherche des discussions et des activités palpitantes !  

Je me sens encore bien vert pour entreprendre.  

Il paraît que Shanghai est un lieu plus dynamique que notre ville. Un vent de commerce mais aussi de révolution a l’air de souffler dans la capitale écono-mique chinoise. Cela m’émoustille. Je vais donc explorer Shanghai à l’aube de ce nouveau siècle.  

 

Et des rumeurs disent que Sun Yat-sen pourrait revenir  en  Chine,  lui  qui  a  été  banni  de  son  pays pour seize longues années.  




				
					16. Un taipan était un homme d’affaires né à l’étranger ayant réussi à Hong Kong. Les plus connus furent William Jardine et James Matheson de Jardine Matheson, et James Swire de Swire & Sons. 






XII.  

Shanghai,  dimanche  11 novembre  2012, 15 heures  

  

Ping arriva finalement assez vite à la fabrique de nouilles TingTang. À ces heures, le trafic était encore  relativement  fluide.  TingTang  arborait  fière-ment son logo et une grande publicité sur le toit de ses bâtiments :  TingTang, instantanément pour les petites  et  grandes  faims.   Ping  trouva  que,  même avec ce slogan, cela ne lui donnait pas envie de les manger :  les  meilleures  étaient  celle  du  chef  Mo. Point barre.  

Ping arriva à la sécurité et présenta son badge de policier de Hong Kong. Dans le même élan, il demanda à voir le chef des lieux. Le gardien, dubitatif, inspecta  sa  carte  de  policier  sous  toutes  les  coutures :  

— Inspecteur Wu ?  

— En personne.  

— De Hong Kong ?  

— Comme vous pouvez le lire.  

— Vous avez rendez-vous ?  

— Pas encore !  

— Alors je ne peux rien faire pour vous. Revenez quand vous aurez un rendez-vous officiel !  

— Mais c’est officiel ! Je suis un officier de police !  

— Mais  pas  de  chez  nous,  inspecteur  de  Hong Kong !  

— Vous  ne  savez  pas  que  Hong  Kong,  c’est  la Chine ?  

 

Ping mentit un peu.  

— Oui, mais avec un autre système. Et notre système requiert un rendez-vous !  

Ping avait l’impression de parler à un mur. Dé-couragé,  il  repartit,  déterminé  toutefois  à  ne  pas avoir fait ce trajet pour rien. Ping se souvint du proverbe :   Pour  connaître  le  chemin,  interroge  celui qui en vient. Il réfléchit à ce dicton et se posta derrière  un  arbre, quelques  centaines  de mètres  plus loin. Le temps lui parut une éternité, d’autant plus qu’il ne savait pas ce qu’il attendait véritablement. Il  se  trouvait  ridicule  derrière  cet  arbre,  accroupi comme un mendiant. Quelques passants, d’ailleurs, lui jetèrent quelques pièces. Il joua le jeu afin de ne pas se faire repérer. Une heure plus tard environ, la barrière  de  sécurité  s’ouvrit,  laissant  passer  deux jeunes femmes habillées en bleu et jaune, les couleurs de la société TingTang. Ce fut le moment que choisit Ping pour sortir de sa tanière. Il accosta les deux demoiselles une centaine de mètres plus loin.  

— Bonjour !  Excusez-moi,  je  suis  perdu !  Je cherche la bouche de métro la plus proche !  

Une  des  deux,  visiblement  moins  troublée  par cet accostage que son amie, lui répondit :  

— Justement nous y allons ! Il faut marcher une dizaine de minutes. Suivez-nous !  

— Comme  c’est  aimable !  Merci  infiniment !  

Shanghai est si vaste, ce n’est pas toujours facile de s’y retrouver…  

— Effectivement ! Mais que fait un étranger ici, perdu dans cette zone industrielle ?  

 

— Vous ne le croiriez pas !  

Ping essaya de trouver une idée en une fraction de seconde.  

— Figurez-vous  que  je  suis  un  grand  fan  des nouilles  instantanées  TingTang.  Je  voulais voir le lieu où elles étaient fabriquées !  

— Vraiment ? Quelle idée !  

— C’est  étrange,  je  dois  l’avouer,  mais  j’en mange depuis que je suis gamin !  

— Mais d’où êtes-vous ?  

— De Chengdu, mademoiselle.  

Ping marqua une courte pause tout en marchant le plus lentement possible avec elles. Il reprit assez vite pour maintenir la conversation :  

— Vous y travaillez, visiblement ?  

Les deux demoiselles pouffèrent en voyant que l’homme qui les accostait était plutôt observateur.  

— Oui, depuis plus de cinq ans.  

— Mais on va changer de travail sous peu, com-pléta l’autre qui s’exprimait pour la première fois.  

— Et pourquoi donc ? Ce serait mon rêve, moi, d’y travailler ! mentit Ping.  

— Je vous le déconseille. Les affaires ne vont pas bon train. Regardez, on nous a dit de partir et il est seulement 16 heures. Il y a cinq ans, nous travaillions  tous  les  jours,  week-end  compris,  jusqu’à 22 heures.  C’était  dur,  mais  on  gagnait  beaucoup plus.  

— Que c’est triste ! mentit de nouveau Ping, bien content  que  ces  satanées  nouilles  infâmes  disparaissent de la planète.  

 

— Oui,  mais  il  paraît  que  les  gens  en  mangent moins, vous savez, depuis la crise de 2008. Bon, ce n’est pas ce que nous dit notre chef. Il dit qu’il existe d’autres usines ailleurs, dans notre pays ou dans un autre,  où  la  main-d’œuvre  est  moins  chère.  Quel monde  de  fous !  Bientôt,  ils  iront  les  faire  en Afrique, leurs nouilles !  

— Vous le croyez quand il dit ça ?  

— J’y crois pas du tout !  

— On  a  entendu  des  choses !  Une  fabrique  au Vietnam, répondit la première.  

— Mais alors, que va devenir cette usine ?  

— Je  ne  sais  pas.  Mais  le  mois  prochain,  ce  ne sont pas moins de la moitié des travailleurs qui seront au chômage. Et nous avec !  

Ils arrivèrent à la station de métro. Ping les remercia chaleureusement et prit la ligne en direction de Pudong. Il décida d’appeler Matt, mais il tomba sur  la  messagerie  vocale.  Ping  laissa  un  message court et trouva étrange que son téléphone n’ait pas sonné normalement.  


  XIII.  

Shanghai,  dimanche  11 novembre  2012, 16 heures  

  

Matt se réveilla dans le noir. La cagoule l’empêchait de respirer normalement. L’oxygène se mêlait à son CO2 et se faisait rare, ce qui contribua à lui faire tourner la tête. Mais où était-il ? Il commença par  essayer  de  bouger,  mais  il  s’aperçut  vite  qu’il était  assis,  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  et que ses pieds étaient ligotés aux pieds d’un tabouret. Il essaya d’appeler au secours ou du moins de crier  quelque  chose  de  cohérent,  mais  sa  voix  résonna étrangement. Il comprit qu’il était dans une pièce sans mobilier. Il sentit aussi une douleur derrière la tête qu’il analysa comme un coup d’assom-moir.  Il  essaya  de  rassembler  ses  souvenirs :  la maison de thé, la photographie dans sa veste –  espérons qu’elle y soit encore –, sa marche rapide, le taxi à quelques mètres, puis le noir total.  Bon sang, où suis-je ?   

Une  porte  s’ouvrit.  Il  sentit  les  pas  de  deux hommes.  Puis  l’un  d’eux lui  maintint la  tête  et  fit une  incision  dans  la  cagoule  à  la  hauteur  de  sa bouche avec ce qui avait l’air d’un couteau. Il sentit une paille, aspira. De l’eau vint dans son gosier et il fut  un  moment  rassuré.  Ce  fut  de  courte  durée. L’autre  homme  lui  dégomma  un  coup  de  poing dans le ventre pendant que le premier lui mainte-nait la tête. Matt recracha l’eau ingurgitée, cria et se cambra sous la douleur.  

 

— Alors comme ça, on vient de Hong Kong pour renifler la merde ? On va te la faire bouffer, espèce de rat !  

— Que  voulez-vous ?  lança  Matt  dans  un  seul souffle.  

— Mais  rien,  inspecteur  Worthy.  Rien  du  tout. Nous, on veut rien. Sauf que tu repartes sur ton île et que tu nous laisses tranquilles !  

— Nous ? C’est qui, nous ?  

— Tu poses trop de questions ! Et poser trop de questions, c’est s’exposer à des problèmes.  

Au même moment, son interlocuteur lui assena un autre coup dans le ventre, puis en plein visage.  

Étourdi, Matt faillit vomir son repas de midi. Il sentit du sang couler de sa bouche.  

— Tu as compris ?  

Matt fit un signe de la tête, bien décidé à écour-ter ce cauchemar au plus vite.  

— J’ai  pas  compris !  Tu  as  dit  quoi,  petit  fouineur ?  

— Oui.  

— Oui quoi ?  

— Oui j’ai compris, réussit à dire Matt d’une voix faible.  

— Bien, je vois que tu es raisonnable. Alors dis à ton petit chef de Hong Kong de cesser d’interférer sur  le  territoire  chinois.  Maintenant,  tu  vas  aussi dire à ton acolyte de rentrer sagement à la maison, sinon lui et toi allez connaître le même sort que Peter Baldwin.  

 

Matt se revigora au nom du mort. Le problème était donc là.  

Il décida de ne pas relever cette menace : l’idée de finir pendu avec ses attributs en pleine gorge le refroidissait quelque peu.  

— Maintenant,  que  sais-tu  sur  Baldwin ?  Réponds !  

— Rien, je vous assure.  

— C’est bien… et tu ne sauras rien à jamais, tu as compris ?  

— Oui, certainement, répondit Matt, ne voulant pas reprendre un sale coup.  

— Et que sais-tu sur Ted Chen ?  

— Rien, absolument rien ! s’exclama Matt.  

— Tu es un flic raisonnable.  

C’est alors que les deux hommes le soulevèrent. Matt tituba, encore recroquevillé par la douleur des coups.  Il  marcha  en  étant  soutenu  par  ses  agresseurs.  Quelques  minutes  plus  tard,  il  se  retrouva dans une voiture, toujours cagoulé ; ses mains attachées  commençaient  à  lui  faire  un  mal  de  chien. Après  quelques  dizaines  de  kilomètres,  ou  du moins c’est ce qu’il estima, il fut détaché et balancé en  dehors  de  la  voiture  sur le bord  de  la  route.  Il roula sur lui-même quelques mètres et, par chance, ne  percuta  rien  dans  sa  chute.  Plusieurs  voitures durent  freiner  leur  course  ou  braquer  fortement pour l’éviter ; les klaxons sifflaient autour de lui. Il sentit qu’il fallait bouger et enleva sa cagoule. La lumière l’éblouit mais, d’instinct, il se traîna au bord du  caniveau.  Il  vit  des  passants  éberlués  par  la scène, mais aucun ne vint à son secours. Il vérifia machinalement  s’il  avait  encore  ses  affaires :  son portable était là bien qu’éteint, son badge de police, son  porte-monnaie, la  photo  prise  à la maison  de thé. Ils n’avaient rien pris. C’était déjà ça. Il se leva avec  peine,  sentant  la  douleur  derrière  sa  tête.  Il tangua un peu puis marcha plus ou moins normalement. Il devait avant tout savoir où il était.  

Après une marche d’une centaine de mètres, il vit  le  nom  de  la  grande  avenue :  Lujiazui  Ring Road. Il était donc à Pudong, près de la Jin Mao Tower. Il jeta son téléphone portable dans les égouts puis se retourna devant le premier passant venu : un  étudiant,  selon  Matt,  qui  pianotait  sur  son smartphone. Il brandit son badge de flic, ce qui in-terloqua le jeune homme.  

— Police ! J’ai besoin de votre portable. Pas un mot !  

Le  jeune  homme  s’exécuta  sans  se  demander comment un Occidental pouvait être un flic chinois.  

Matt  prit  son  portable  et  composa  le  numéro  de Ping.  

— Ping ? C’est moi, Matt !  

— Matt ? C’est quoi ce numéro ? Mais enfin, où étais-tu ? Cent mètres sous terre ?  

— Comme  toi quand je  t’ai  appelé hier  à Hong Kong, mon brave Ping.  

Ping  comprit  tout  de  suite  que  Matt  ne  devait pas aller bien pour l’appeler « mon brave Ping ».  

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ?  

 

— Un  truc  pas  sympa.  Je  te  raconterai.  Tu  es où ?  

— Je viens d’arriver à l’hôtel ! Et toi ?  

— Quitte immédiatement l’hôtel ! Jette ton portable après cet appel. Attends-moi devant le musée de l’ancienne résidence de Sun Yat-sen17 sur Sinan Road,  un  taxi  t’y  déposera  facilement.  J’y  serai dans,  disons  – il  regarda  sa  montre –  trente  minutes, comme toi j’imagine. À toute !  

Il  raccrocha  sans  attendre  de  réponse  et  l’étudiant l’interpella sur sa « face d’Occidental ». Matt lui lança le portable et héla le premier taxi pour s’y engouffrer.  

 

*  

  

Matt  et  Ping  arrivèrent  quasiment  en  même temps devant l’ancienne résidence de Sun Yat-sen, transformée  en  musée.  Plusieurs  touristes  peu-plaient  la  rue  encombrée  de  Sinan  Road.  Matt  se sentait en sécurité dans ce flux de personnes. Bientôt, il aperçut Ping arrivant avec son petit sac à dos où leurs affaires pour un jour avaient été paquetées.  

Matt le tira par la manche et le poussa en direction d’une rue perpendiculaire.  

— Mais enfin, vas-tu me dire ce qui se passe ? Et ta tête ? Mais, tu saignes…  

— C’est rien.  

— Où va-t-on ?  

— Chez un ami de longue date.  

 

 

Après une dizaine de minutes de marche, ils arrivèrent  devant  une  entrée  imposante,  celle  d’un shikumen18. Le  gardien  les  regarda  passer  à  toute allure  sous  le  porche.  Matt  tourna  ensuite  sur  la première ruelle et monta les escaliers qui s’offraient sur  la  droite.  Ils  montèrent  deux  étages  et  Matt sonna à la seule porte du palier. Quelques longues secondes s’écoulèrent avant qu’un grand type d’une quarantaine  d’années,  un  mètre  quatre-vingt-dix, les  cheveux  bruns  aux  yeux  bleu  clair,  ne  se  présente.  

— Matt ? C’est toi ? fit le grand échassier.  

— Oui Tom. Content de te voir.  

— Ça fait un bail ! Entre.  

— Je te présente Wu Ping, inspecteur et collègue à  Hong  Kong.  Ping,  Tom  Adams,  un  vieux  pote d’université.  

Ils  entrèrent  dans l’appartement  modernisé  de ce  shikumen du XIXe siècle. Ping n’en croyait pas ses yeux : l’appartement  avait  été  totalement  refait  et modernisé,  une  vraie  splendeur.  Une  douceur  de vivre  y  régnait.  De  magnifiques  plantes  agrémentaient la pièce principale qui donnait sur une cuisine  américaine  – assez  rare  en  Chine.  Deux chambres jouxtaient le salon. Tom les pria de s’asseoir et leur offrit du thé, ce qui plut moyennement à Matt, mais il aurait pu boire n’importe quoi depuis qu’il avait été encagoulé.  

— Que deviens-tu, Tom ?  

— Une longue histoire, Matt. On ne s’est pas vus depuis  dix  ans !  Comment  savais-tu  que  je  vivais encore ici ?  

— Un  pari,  répondit  Matt,  mais  je  n’avais  pas d’autre solution.  

— Pari payant !  

Matt et Tom parlèrent du bon vieux temps universitaire  et  des  dernières  nouvelles.  Tom  travaillait  pour  une  société  d’audits  à  Shanghai,  marié puis divorcé, mais sans enfants. Il aspirait à une vie tranquille  dans  cette  ville  qui  l’avait  accueilli  il  y avait  plus  de  quinze  ans.  Matt  interrompit  leurs souvenirs,  stressé  par  les  événements  de  l’après-midi :  

— Tom, puis-je te demander une faveur ?  

— Tout  ce que  tu  veux, Matt.  Tu  sais que  je  te suis redevable.  

— Je ne peux pas t’en dire beaucoup, je ne veux pas te mettre en danger, mais peux-tu nous héberger cette nuit, Ping et moi ?  

Ping le dévisagea. Il ne comprenait toujours rien mais sentit qu’il ne devait pas poser de questions à ce moment-là.  

— Oui Matt. Bien sûr. Il y a une chambre avec un lit pour deux. Si vous n’avez pas peur de la promis-cuité !  

— Merci Tom ! Tu nous aides beaucoup.  

 

— Hum ! Ravi d’aider la police de Hong Kong ! Bien, alors laissez-moi aller faire quelques courses. Vous devez être morts de faim. Je reviens dans une demi-heure.  

Une  fois  Tom  disparu  en  recherche  de  nourriture, Matt et Ping purent s’expliquer. Matt raconta sa  mésaventure.  Ping  l’écouta  avec  un  air  choqué puis lui résuma aussi son après-midi.  

— Matt, on touche à du gros poisson. Ça ne me plaît pas beaucoup. Mais d’un autre côté,  quand on joue  avec  la  queue  du  tigre  et  qu’on  entend  des miaulements, c’est que la tête n’est pas bien loin.  

— Encore un de tes proverbes ?  

— Pas le mien, mais je l’ai adapté !  

— Par contre, je ne sais pas qui étaient ces deux hommes,  reprit  Matt.  Du  gouvernement  ou  pas, j’en sais rien, je n’ai pas voulu prendre de risques. Tu sais qu’en Chine tout est sur écoute : téléphones, caméras  de  surveillance,  Internet. Si  ces  hommes sont du gouvernement, ils peuvent nous traquer facilement. Alors j’ai pensé à Tom.  

— Il est fiable, j’espère.  

— Pas de souci. Nous nous sommes rencontrés sur les bancs de l’université de Tsingtua, il y a plus de vingt ans.  

— Pourquoi t’est-il redevable ?  

— Une histoire d’argent. Sans importance.  

Matt ne voulait pas avouer qu’il avait financé les deux dernières années d’études de Tom quand ses parents étaient tombés en faillite à Chicago. L’Américain ne l’avait jamais oublié.  

 

Matt  utilisa  le  téléphone  fixe  de  leur  hôte  et composa le numéro du docteur Hongfa, de l’hôpital public  de  Hong  Kong.  La  situation  ne  changeait pas. Lian Huã était toujours dans un coma profond. Aucun espoir de ce côté-là.  

Ping se dirigea vers la salle de bains pour prendre une douche. Quand Matt entendit l’eau couler, il  tira  de  son  porte-monnaie  le  papier  sur  lequel Jasmin  avait  laissé  son  numéro.  Il  saisit  le  téléphone fixe de Tom et le composa rapidement.  

— Jasmin ? Matt au téléphone.  

— Matt ? C’est toi ?  

— Oui. Je suis à Shanghai pour le travail.  

— Matt… ma sœur est à l’hôpital…  

Il  prit  l’air  étonné  et  Jasmin  lui  expliqua  en quelques  phrases  la  situation.  Il  lui  demanda  de rester chez elle, qu’on ne savait jamais, la situation pouvait être dangereuse. Jasmin fut étonnée :  

— Matt,  tu  sais  quelque  chose ? Dis-moi  la  vérité.  

— Je ne sais rien, mais la prudence est toujours une bonne décision. Écoute, je serai de retour en fin de semaine. J’aimerais te revoir.  

Il  avait  dit  ça  machinalement.  Il  n’avait même pas  réfléchi  aux  conséquences,  parlant  d’instinct, comme souvent.  

— Oui Matt, répondit-elle avec une voix douce.  

— Je t’appelle.  Bao zhong ! 19 

 

Tom rentra avec deux grands sacs remplis à ras bord  tandis  que  Matt  raccrochait  le  téléphone  et que Ping sortait de la douche en peignoir.  

— Ce  soir,  c’est  hamburgers !  Marre  des  plats chinois, j’imagine !  

— Enfin  quelque  chose  de  sérieux !  plaisanta Matt en regardant Ping.  

 

*  

  

La soirée fut un moment de bonheur où chacun, la bière aidant, se remémora des souvenirs et plaisanta sur le passé : l’université, les filles, les professeurs et diverses anecdotes. Ping, qui n’était pas en reste, avoua que la seule fille qu’il avait draguée de sa vie était une végétarienne. Manque de chance, il l’avait invitée à manger dans un restaurant de spécialités cantonaises :  

— On dit que les gens de Canton mangent tout ce  qui  a  quatre  pattes,  sauf  les  chaises !  déclara Ping.  

— Pong ! Comment tu as pu ? lança Matt.  

— Mais tu t’appelles Ping ou Pong ? rigola Tom.  

— Ping ! Il m’énerve avec ça depuis des années, c’est tellement nul.  

— Ping  ou  Pong…  ça  s’utilise  au  bon  moment, moi  seul  peux  le  déterminer !  C’est  tout  l’art  du Ping-Pong !  

— Nul !  

— Bon, continue Ping ! Et toi Matt, arrête, c’est vrai, c’est nul !  

— Alors, j’ai commandé des délicatesses cantonaises, continua Ping. Je m’en souviens comme si c’était  hier :  des  pattes  de  poulet  bouillies,  des langues de canard épicées, une soupe de serpent et le bouquet final, des pieds de porc marinés au soja.  

Matt et Tom rirent aux éclats tout en arborant un air de dégoût total.  

— Et la fille alors ? questionna Tom.  

— Perdue  à  jamais !  Elle  est  partie  en  courant avec en prime des insultes. Je ne savais pas qu’elle était végétarienne, comment pouvais-je le savoir ? Le  bon  côté  des  choses  est  que  je me  suis  fait  un magnifique gueuleton !  

— T’as  pas  essayé  de  rattraper  ton  erreur  ensuite ?  

— Non, cas désespéré. Comment veux-tu que je vive avec une végétarienne, moi ?  

Ils éclatèrent de rire.  




				
					17. Premier président de la Chine moderne en 1912, responsable de la chute du dernier empereur et l’un des fondateurs du Kuomintang. 



				
					18. Les  shikumen  sont  des  maisons  typiques  construites  au  XIXe  à Shanghai qui consistaient en une cour intérieure et, autour, des apparte-ments. Un gardien était posté à l’entrée. 




					19.  « Prends soin de toi », en mandarin. 






XIV.  

Shanghai,  lundi  12 novembre  2012, 10 heures  

  

Comme d’habitude, Tom partit au travail assez tôt pour éviter les embouteillages. Avant de quitter le  shikumen, il laissa le double des clés de l’appartement à Matt. Les deux flics prirent leur petit-déjeuner  et  discutèrent  longuement  de  l’affaire.  Ils pensaient que la piste d’une triade de Hong Kong pouvait être à l’origine de ces meurtres. Encore fallait-il trouver le commanditaire. Ping se proposa de passer quelques coups de fil pour en avoir le cœur net. Matt, de son côté, suggéra de rendre visite au frère de Ted, Frank Chen, dans les bureaux de TFC Capital. À ce stade de l’enquête, toute information, même minime, pouvait donner une piste.  

Avant de partir, Ping appela le chef Mo à Hong Kong. Il lui demanda de se renseigner sur une éventuelle triade qui aurait comme signature d’assassinat  la  pendaison  par  les  pieds,  sexe  sectionné  et enfoui dans la gorge, trachée ouverte…  

— Inspecteur  Wu !  s’exclama  le  chef  Mo.  Mais que me racontez-vous là ? Vous savez que j’en connais un bout sur les triades, mais ça, je n’ai jamais entendu. Tout au plus, pendu oui, avec la gorge ouverte pourquoi pas, mais jamais le sexe !  

— Vérifiez  Mo,  s’il  vous  plaît.  On  est  parfois étonné  de  ce  qu’on  trouve…  Je  reviens  dans quelques jours à Hong Kong.  

Ping raccrocha après que Mo lui eut certifié qu’il allait enquêter de son côté.  

 

Les  deux  policiers  de  Hong Kong  partirent  sur Pudong  en  taxi  et  arrivèrent  en bas  de  la  tour  du Décapsuleur, le Shanghai World Financial Center. Passé  la  sécurité,  ils  montèrent  au  quarante-sixième étage. En sortant de l’ascenseur, on ne pouvait  pas  se  tromper :  TFC  Capital  était  écrit  en grand  et  occupait  tout  l’étage.  Ils  demandèrent  à rencontrer  Frank  Chen,  et  ce  dernier  arriva  plus vite qu’une gazelle poursuivie par un lion.  

— Inspecteurs,  je  vous  en  prie.  Je  vous  attendais.  

Frank Chen était de taille normale, habillé normal, de visage normal, le tout normal avec un lan-gage normal. Croisé dans la rue, on n’aurait jamais imaginé que  ce  type  pesait  plusieurs  centaines  de millions. À peine pouvait-on détecter de petites manières efféminées. Il continua :  

— C’est  terrible !  Mon  frère !  Je  suis  effondré !  

Imaginez, il est tombé de la tour juste en face… là, vous voyez ? dit-il en montrant du doigt la Jin Mao Tower  qu’on  pouvait  facilement voir  depuis  la  fenêtre de la salle de conférences. Et ces policiers de Shanghai qui ne sont que des marionnettes !  

Ping prit le premier l’initiative des questions :  

— Nous  vous  présentons  toutes  nos  condoléances, monsieur Chen. Nous sommes ici pour essayer d’élucider ce mystère et nous avons pas mal de questions à vous poser. J’espère que cela ne sera pas trop difficile pour vous.  

— Allez-y, inspecteur.  

 

— En  premier  lieu,  votre  frère  était-il  suici-daire ?  

— Pas le moins du monde, inspecteur Wu ! Nous avons monté le fonds d’investissement le plus puissant  de  Chine.  Nous  sommes  partis  de  rien…  une belle  réussite.  Nous  pouvions  tout  avoir.  Ted  est mon frère cadet, je le connais mieux que quiconque. Il n’aurait jamais fait une chose pareille. En plus, si vous voulez vous suicider, vous choisissez une autre manière non ? De la Jin Mao ! Franchement, c’est impossible, croyez-moi !  

— Pourquoi impossible ?  

— Mais enfin ! Vous voyez ces fenêtres ? Il faut une force d’éléphant pour les briser. Elles sont conçues de telle manière que c’est quasi impossible.  

Matt et Ping en étaient déjà convaincus.  

— Parlez-nous de votre société, monsieur Chen, s’il vous plaît, poursuivit Matt.  

— Nous  sommes  ce que  la  communauté  financière  appelle  un   hedge  fund.  Nos  clients  investissent  dans  notre  fonds  et  nous  sélectionnons  des sociétés listées, chinoises exclusivement. Nous faisons  un  travail  de  recherche  très  approfondi.  Nos analystes sont des PhD en finance, en technologie ou dans des domaines spécifiques.  

— Vous  achetez  des  actions  donc !  Mais  est-ce que vous faites aussi ce qu’on appelle du  short selling, des ventes à découvert pour parier à la baisse sur certaines sociétés ?  

— Oui,  inspecteur  Worthy !  Je  vois  que  vous connaissez ce monde !  

 

— J’apprends et j’écoute ! insinua Matt.  

Ping le dévisageait d’un air de dire : « Mais où as-tu appris ça ? ». Matt reprit :  

— Sur quoi travaillait votre frère exactement ?  

— Personnellement, je ne regarde que les sociétés de technologie et de la santé, mon frère s’occupait de tous les autres secteurs.  

— Mais plus précisément ?  

— Il suivait beaucoup de sociétés chinoises, inspecteur.  

— Connaissez-vous  TingTang,  fabriquant  de nouilles à Shanghai ? interrompit Ping.  

— Intéressant  que  vous  me  posiez  cette  question ! Oui, tout le monde la connaît. Elle n’est pas très en forme, paraît-il. Nous ne l’avons pas en portefeuille, mais voilà un bon candidat pour un  short, si vous voulez tout savoir. Les chiffres sont très bizarres  mais  personne  n’a  pu  prouver  quoi  que  ce soit. Je sais que mon frère travaillait dessus il y a quelques  semaines,  mais  il  ne  m’a  rien  révélé.  Il avait dû faire chou blanc… ou alors il avait titillé la queue du tigre !  

— Savez-vous où nous pourrions avoir plus d’informations au sujet de cette société ? Nous pensons qu’elle pourrait avoir un lien avec la mort de votre frère…  

— Le mieux serait de rencontrer des personnes proches du management de la société. Mais je vais vous  donner  les  notes  de  mon  frère.  Attendez,  je vais regarder dans l’ordinateur.  

 

Frank  Chen  revint  quelques  minutes  plus  tard avec  un  petit  dossier  de  quelques  pages  que  son frère avait écrit. Il pointa un passage spécifique :  

— Il y a bien des rumeurs…  

Chen s’interrompit pour mieux reprendre.  

— Voyons… oui, voilà, Ted mentionne le nom du CEO : « Bing  le Petit ».  C’est  son  surnom.  Sa  passion, c’est le KTV, le karaoké si vous préférez. Souvent en fin de journée. Il l’a vu une fois au  Serpent de Jade. C’est proche du Bund. Vous trouverez facilement. Tentez votre chance ! Mais je vois que Ted n’a rien écrit de spécial, sauf quelques doutes. Ah si, autre chose ! Ted était à Chengdu il y a dix jours, mais rien de plus n’est mentionné.  

— Merci,  monsieur  Chen,  dit  Matt  en  s’empa-rant des feuilles. Une dernière question : pourquoi avez-vous dit que vous nous attendiez ?  

— J’ai reçu un coup de fil de la police, un certain Bing Wang. Il m’a averti que vous viendriez. Il m’a mis un peu la pression, mais il ne connaît pas les liens que j’ai avec beaucoup de membres du Parti. Des relations qui aident toujours… on appelle ça le guan xi20, n’est-ce pas ? Ce Bing Wang, je peux le faire disparaître comme on tue un insecte avec un spray chimique !  

Matt  était  surpris  de  constater  que  derrière  la douceur normale de cet être se cachait un type plus complexe qu’il n’y paraissait.  

 

— Connaissez-vous un certain Peter Baldwin de MoodyGold à Hong Kong ?  

— Peter Baldwin ? Pas le moins du monde ! Sauf que MoodyGold est connue pour sa réputation sulfureuse.  

— Et pourquoi ?  

— MoodyGold  est  habituée  soit  à  tirer  sur  des ambulances, soit à créer de faux malades. Si vous voyez ce que je veux dire…  

— Non, avoua Matt.  

— Plusieurs  fois,  ils  ont  lancé  des  rumeurs  de fraudes qui n’en étaient finalement pas, de faux malades en somme ! Ou alors, ils ont lancé des mauvaises nouvelles sur des sociétés déjà très malades sans aucun intérêt, des ambulances donc !  

Ping et Matt prirent congé, mais dans un élan à la Colombo – sans le cigare, Ping se retourna et demanda :  

— Une dernière chose, monsieur Chen : que fai-siez-vous samedi matin, vers 9 h 15 ?  

— Je dormais dans mon lit, inspecteur Wu.  

— Seul ?  

— Non ! Avec mon ami. Vous pouvez vérifier.  

Frank Chen parut rougir un peu mais il esquiva en se retournant. Ping n’insista pas. À part assassiner des insectes, il ne voyait pas Frank Chen tuer son frère.  

 

*  

  

Matt et Ping décidèrent de passer le reste de la journée dans un coffee-shop, histoire de surfer sur le Web et de glaner quelques informations sur TingTang. Cependant, il y avait peu à tirer de la toile chinoise. Ils soignèrent les détails de leur stratagème pour essayer d’approcher Bing le Petit dans le KTV.  

Vers 17 heures, ils se mirent en route et prirent la navette sur le fleuve Pu pour traverser de Pudong au  Bund.  À  tout  moment,  ils  assuraient  leurs  arrières pour ne pas être suivis, à tel point qu’ils mirent  facilement  vingt  minutes  de  plus  à  force  de prendre des rues et des avenues dans différentes directions.  

Finalement, ils arrivèrent au  Serpent de Jade. Il fallait  descendre  plusieurs  marches  en  sous-sol pour découvrir le bar KTV très luxueux. L’entrée ne coûtait  rien  mais les  consommations  étaient  gonflées de telle sorte que le client ressortait avec une note assez salée. Mais dans ce KTV, on ne comptait pas. Regarder la note était même de mauvais goût. Dans la salle principale, un énorme écran TV passait des chansons chinoises en boucle. Une foule assez  jeune  chantait  à  tue-tête  sur  les  paroles  qui défilaient au bas de l’écran. Matt comprit pourquoi le karaoké était une véritable institution en Chine en  voyant  ces  Chinois  s’entêtant  à  chanter  toutes sortes  de  chansons  trop  sirupeuses  pour  les Occidentaux. L’alcool coulait à flots pour cette jeunesse sans soucis. Celle-ci, vu le lieu, devait être en plus très dorée, jugea Matt. Des canapés en cuir souple formaient des lieux de paix où l’on pouvait se reposer. Mais la partie la plus intéressante était les salons  privés.  Ils  offraient  une  salle  à  manger,  un immense écran TV et des canapés très confortables. Ces salons privés étaient le lieu privilégié des busi-nessmen pour discuter affaires et, pourquoi pas, signer de juteux contrats. Alors, la note finale n’était souvent qu’une anecdote ! Plusieurs serveuses s’occupaient  du  client  et  de  ses  invités.  Elles  étaient payées essentiellement par le volume des consommations,  nourriture  et  boissons.  Certaines  pouvaient faire des  extras, mais jamais dans les salons ! La prostitution était interdite en Chine, mais si le client savait y faire, le rendez-vous galant se passait généralement  en  privé.  Le  client  pouvait  de  toute manière demander beaucoup de faveurs au gérant de l’établissement.  Le Serpent de Jade était connu pour offrir des très bons services.  

Matt  et  Ping  s’installèrent  au  bar  de  la  grande salle.  Ils  commandèrent  des  boissons  sans  alcool, ce  qui  étonna  le  serveur.  Matt  se  sentit  très  seul, unique  Occidental  dans  cette  marée  humaine. Après quelques instants, Ping demanda au serveur si un certain Bing le Petit était là.  

— Pourquoi ? Que lui voulez-vous ?  

— Une  affaire  de  grande  importance. Mon  ami vient des États-Unis tout spécialement pour lui.  

— Je vais voir ! Vous avez une carte de visite ?  

Matt tendit une carte qu’il avait fait faire l’après-midi  même  dans  une  petite  papeterie.  Le  serveur lui parla dans un anglais approximatif :  

— Comment ?  James  North…  de  Dallas… ?  reprit-il  aussitôt  en  mandarin.  Je  vais  voir,  mais  il n’aime pas être dérangé. Je vous avertis.  

 

Ils attendirent de longues minutes au bar devant leur soda. Une bonne demi-heure passa et le barman  ne  se  préoccupait  toujours  pas  de  ces  étrangers. De temps à autre, il allait voir dans les salons mais revenait bredouille. Matt et Ping perdaient patience  quand,  après  une  heure,  enfin,  le  barman leur fit signe de le suivre. Il ouvrit une porte, la dernière  du  couloir,  et  ils  pénétrèrent  dans  un  salon enfumé  façon  brume  londonienne  en  hiver.  Ils aperçurent Bing le Petit entouré de deux jeunes demoiselles et de deux autres hommes du même âge que lui. Effectivement, il portait bien son surnom : ses épaules dépassaient à peine de la table.  

Les deux flics s’assirent au bout, mais Bing le Petit ne les salua même pas, se contentant de plaisanter  avec  les  demoiselles  et  ses  deux  amis.  Une serveuse  leur  demanda  ce  qu’ils  voulaient  boire ; Ping  choisit  un  thé  vert.  Bing  le Petit  meugla comme un bœuf qu’on écorne :  

— Ici, il n’y a pas de thé vert ! Apportez du  moutai21 pour tout le monde ! Un Chinois avec un Américain  ici…  c’est  rare !  Le  vent  de  l’est  les  a transportés un peu trop loin !  

— Monsieur Bing, c’est un honneur de vous rencontrer ! dit mielleusement Ping. Permettez-moi de vous présenter mon ami James North, de Dallas.  

 

Matt  lui  fit  un  «  ni  hao22 »  dans  un  mauvais mandarin pour ne pas se dévoiler.  

— Excusez  mon  ami, mais  je  traduirai  ses  propos. Il ne parle pas notre langue.  

— Vous  chantez,  j’espère !  Ici  il  n’y  a  pas  de chansons de Dallas. Tout ce que Deng Xioping nous a  rapporté  de  Dallas,  c’est  un  chapeau  de  cow-boy23 !  

Ping rit de bon cœur à cette blague assez plate ; Matt  fit  mine  de  ne  rien  comprendre.  Tous  deux restèrent  silencieux,  voyant  bien  que  la  situation n’était pas en leur faveur. La serveuse arriva avec le moutai. Ping, qui détestait cet alcool, prit une gorgée du bout des lèvres et essaya de cacher son dégoût.  Matt  fit  la  même  chose,  dans  une  plus mauvaise  imitation  encore.  Bing  le Petit,  furieux, alimenta le feu :  

—  Xiǎo jiě24 !  Verse en plus, voyons ! Ici, on boit en  une  seule  gorgée  pour  tester  les  braves !  Gān bēi25 !   

Les  cinq hommes  levèrent leur  verre  et  burent d’une seule rasade. Si Matt absorba le liquide sans trop de difficulté, Ping fit une mine de déterré. Bing le Petit se mit à rire, laissant voir ses petites dents jaunâtres.  

 

La  demi-heure  passa  comme  un  cauchemar. Bing poussa ses invités à chanter à tue-tête. Il chantait  très  faux  mais  ses  deux  camarades le  félicitè-rent quasiment à chaque strophe. Matt priait de ne pas devoir passer à cet exercice inhumain mais ce fut au tour de Ping de chanter. Il choisit une chanson  d’une  artiste  sichuanaise.  Bing  le Petit  ne  la connaissait  pas.  Tout  le  monde  fut  étonné  de  la qualité de sa prestation : il y mettait de l’émotion, de telle sorte que le petit auditoire l’écouta, éberlué. Il fut applaudi, seul Bing le Petit ne releva pas trop l’effort, mais cela avait le mérite d’avoir détendu un peu  l’atmosphère.  C’est  Bing  qui,  ensuite,  coupa court au spectacle et s’adressa à Ping :  

— Alors  dites-moi,  pourquoi  votre  ami  est  ici pour me voir ?  

Finalement,  l’heure  de  vérité  après  toute  cette attente.  

— Mon ami James North travaille pour un gros cabinet de fusion et d’acquisition, monsieur Bing. Il représente  des  clients  américains  qui  aimeraient acquérir ou  fusionner  des  sociétés  chinoises, ou y faire  des  joint-ventures.  Ils  ont  un  client  à  la  recherche  d’un  partenariat  dans  l’alimentaire,  et  ils ont ciblé votre société.  

— Eh bien, dites-lui que nous ne sommes pas intéressés ! Nous sommes très bien chez nous !  

Ping fit semblant de traduire à Matt, ce qui avait l’avantage de donner du temps de réponse aux deux policiers  pour  préparer  le  coup  d’après.  Matt  répondit en anglais, avec un fort accent texan :  

— Dis-lui  que  je  connais  les  difficultés  financières de TingTang…  

— Je n’ai aucune difficulté financière, monsieur l’Américain du Texas ! coupa Bing le Petit dans un parfait anglais.  

Les  deux  flics  déguisés  étaient  tétanisés.  Comment reprendre le dessus sur Bing le plus vite possible ?  C’est  alors  que  Matt  se  rappela  le  poker menteur :  

— Je  sais  que  votre  société  est  shortée  sur  le marché de Hong Kong, monsieur Bing. D’ailleurs, il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps  pour  qu’elle tombe à zéro. Et ce seront les spéculateurs qui auront gagné sur vous !  

— Ceux-là, je les hais ! Je pourrais les étriper et exposer leurs entrailles sur la façade de la bourse de Hong  Kong,  ou  mieux  encore,  les  pendre  haut  et court et leur trancher la gorge !  

Matt et Ping se regardèrent, l’image de Baldwin fraîchement pendu dans leur esprit.  Ça se précise, pensa Ping. Il fallait continuer la pression. Matt prit la  bouteille  de   moutai  et  remplit  les  verres  vides.  

Les cinq hommes burent d’un trait la liqueur. Bing le Petit, tel un lutin, continua :  

— Mais ne vous  en  faites  pas. J’ai  mon  plan  et bientôt toutes ces rumeurs disparaîtront.  

— Et comment ? demanda Matt.  

— Nous  construisons  une  nouvelle  chaîne  de production plus moderne à Chengdu, au Sichuan, où la main-d’œuvre est meilleur marché.  

 

— Sauf votre respect, cela ne suffira pas ! Il vous faut  un  nouveau  marché :  les  États-Unis  par exemple ! Notre client est prêt à investir beaucoup d’argent en contrepartie d’une participation dans le capital de TingTang.  

Bing le Petit ouvrit ses yeux tout ronds et fit un petit rictus avant de déclarer :  

— Tout a un prix, monsieur North. Une proposition peut toujours être discutée.  

— Pour ça, il me faudrait avoir plus d’informations. Mes clients veulent du concret, vous comprenez.  

— Cela dépend ce que demande le poulet au re-nard !  

— États  financiers  audités…  et  beaucoup  de transparence… des choses courantes, en somme !  

— Commencez  par  nous  dire  où  la  nouvelle chaîne  de  production  se  situe  au  Sichuan,  ajouta Ping.  

— À Chengdu, plus précisément à Leshan, dans la  nouvelle  zone  industrielle.  Pour  le  reste,  les comptes sont publics, à la bourse de Hong Kong et sur notre site Internet.  

— Je parle des vrais comptes, lança Matt.  

— Qu’insinuez-vous,  le  Texan ?  J’ai  travaillé toute ma vie à la création de cette entreprise. Mon sang  et  mon  âme  y  sont  liés  pour  toujours.  Que croyez-vous ?  Vous  me  traitez  de  menteur ?  De fraudeur ? Et quoi encore ? s’énerva Bing le Petit.  

Il se leva, tapa du poing sur la table. Les verres se renversèrent et la  bouteille de  moutai trembla. Un tremblement de terre sembla faire vibrer toute la pièce. Les deux filles poussèrent un miaulement de chattes effarouchées et se ravisèrent en tentant de  calmer  le  nabot.  Au  même  moment,  les  deux hommes, les chiens de garde du nain, dévoilèrent leur taille imposante et, d’un simple mouvement de sourcil, indiquèrent la porte de sortie aux deux policiers.  

Matt et Ping n’insistèrent pas. Ils avaient assez tiré sur la corde, maintenant il fallait redescendre la falaise ! Ils sortirent du  Serpent de Jade en moins de temps qu’il n’en fallait pour y entrer. Ils se regardèrent  avec  un  certain  air  de  contentement :  ils avaient  obtenu  des  informations  intéressantes. C’est Matt qui articula le premier une question :  

— Comment tu le sens, le nain de jardin ?  

— Je ne pense pas que ce soit le commanditaire des  meurtres.  S’il  l’avait  été,  il  ne  se  serait  pas énervé comme il l’a fait, répondit Ping.  

— Mais  tout  de  même,  son  allusion  de  pendre haut et court et de trancher la gorge aux spéculateurs de Hong Kong !  

— C’est une façon de parler, Matt ! Ce n’est pas la première fois que j’entends ce genre de menace.  

— Vous parlez souvent comme ça en Chine ?  

— Oui,  on  a  le  sang  chaud  comme  tu  le  sais. Crois-moi,  à  sa manière  d’être  et  de  parler,  il m’a l’air assez honnête finalement.  

— Si tu le dis !  

 

Matt  réfléchit  un  moment  tandis  qu’ils  marchaient lentement sur le Bund, avant de résumer la situation :  

— Et puis, il y a pas mal de faisceaux d’indices sur Chengdu ou au Sichuan.  

— Ah ? Et pourquoi, Matt ?  

— Premièrement, Xifeng, la réceptionniste dans l’immeuble de Peter Baldwin, t’a dit que les agresseurs avaient un accent du Sichuan, un homme et une femme avec une cicatrice sur la bouche.  

— Oui, rien à voir avec Shanghai, je te l’accorde.  

— Secundo,  Lian  Huã,  la  prostituée,  elle  aussi est du Sichuan. Troisièmement, TingTang qui construit une nouvelle chaîne de production au Sichuan, ce qu’il faut peut-être vérifier… et enfin, SinoTrees, l’autre société suivie par Baldwin que nous devons aussi investiguer…  

— Ça fait effectivement beaucoup.  

— Ah ! Tu vois, tout nous y amène ! Tiens, même toi,  Pong…  du  Sichuan !  C’est  suspect,  tout  de même !  

— Ben  voyons !  Et  quoi  encore ?  Tu  veux  mon emploi du temps dans la nuit de jeudi à vendredi ?  

— Puisque tu le proposes !  

—  Qù ni ma de26, Matt !  

— Pourquoi vous, les Chinois, vous prenez tout au premier degré ?  

— Parce  que  nous  sommes  plus  honnêtes  que vous.  

Matt le prit par l’épaule :  

— Partons à Chengdu !  

— Quand ? Maintenant ?  

— Oui ! On n’a pas une minute à perdre !  

— Et comment veux-tu aller là-bas sans soulever l’attention des autorités chinoises, dis-moi ?  

— En voiture !  

— Tu  n’y  penses  pas  j’espère !  Ça  prend  des plombes ! Tu sais où c’est ?  

— Humm… oui ! Je dirais environ vingt heures en  voiture !  Il  est  19 heures.  C’est  pourquoi  si  on part  maintenant,  on  arrive  demain,  largement avant le dîner ! Tu seras ravi…  

— Arrête ! Je crève de faim en plus.  

— On  rentre, on  appelle le  chef  Bruce,  puis on demande à Tom de nous trouver un chauffeur, ou plutôt deux, pour qu’ils se relaient ! Ah, et puis je vais demander à Tom un portable prépayé… je me sens bien nu sans téléphone. Pas toi ?  




				
					20.  Guan xi est un terme chinois signifiant un « réseau d’amis ». 




					21. Le moutai, ou maotai, ou encore kweichow moutai, est un alcool à base de riz fermenté, le plus cher de Chine.  




					22.  « Bonjour » en mandarin. 




					23. Insinuation à la célèbre visite de Deng Xioping à Dallas en 1977, alors Premier ministre, où sa photo avec un chapeau de cowboy avait fait la une des journaux chinois. 




					24. « Mademoiselle ! » en mandarin. 




					25. « Santé ! » 




					26.  Litt. : « Va avec ta mère » ; en français : « Va te faire foutre ». 






 XV.  

Shanghai,  lundi  12 novembre  2012, 20 heures  

  

— Matt,  Ping !  Enfin  vous  voilà !  Je  vais  vous préparer un repas, OK ?  

Tom Adams n’attendait pas de réponse particulière quand ils pénétrèrent dans son appartement. Ils expliquèrent immédiatement à Tom leur plan de voyage. Il s’en étonna :  

— Vous  n’êtes  pas  cinglés ?  Vingt  heures  de route, prenez le train au moins !  

— C’est impossible, Tom. Nous sommes sur une affaire où il est probable que le gouvernement soit impliqué. Ils ont des yeux partout ici. Tu le sais per-tinemment, répliqua Matt.  

Tom acquiesça et se proposa de contacter deux chauffeurs en qui il avait toute confiance. En moins d’une  demi-heure,  ils  seraient  là,  moyennant  un prix  substantiel.  Matt  le  félicita  et  lui  demanda dans  la  foulée  d’aller  lui  acheter  un  portable  prépayé  avec  son  identité.  Tom  s’éclipsa  et  Matt  en profita pour appeler le capitaine Bruce avec le téléphone fixe.  

— Allô, Matt ? Mais bordel, où êtes-vous ?  

— Encore à Shanghai, chef !  

— Cette enquête piétine depuis des jours ! hurla Bruce. En haut lieu, j’ai des pressions pour vous retirer  l’affaire.  Sans  parler  de  l’ambassadeur  des États-Unis sur le dos qui veut que nous retrouvions les auteurs de ce crime de leur ressortissant… Et la cerise sur le gâteau, c’est l’appel de Zheng Zuodi ce matin,  le  responsable  du  bureau  du  Parti  à Shanghai. Il paraît que vous n’êtes pas coopératifs !  

Merde, de la politique qui s’en mêle, ça pue ça !

Bruce fit une pause. Matt le laissa aboyer et se défouler.  Il  en  avait  l’habitude  et  cela  le  touchait comme eau sur plume de canard.  

— Toujours rien, alors ? beugla Bruce après un court silence.  

— Rien,  c’est  beaucoup  dire,  chef.  Disons  que nous avons une piste qui nous amène au Sichuan.  

— Mais bon sang, Matt ! Vous êtes en plein territoire chinois, ne me foutez pas le bordel dans ce pays ! La situation est déjà assez tendue entre Hong Kong et la Chine, ce n’est vraiment pas le moment.  

— On sera discrets, chef !  

— Je  ne  pourrai  pas  vous  couvrir,  vous  avez conscience de ça ? Et Ping, il est avec vous ?  

— Oui, chef.  

— Il  me  faut  des  résultats,  et  vite  Matt.  Sinon votre MP3 va se cancériser plus vite que vous ne le pensez. Et y aura aucune chimio pour sauver votre cul !  

Bruce raccrocha et Matt poussa un petit soupir de découragement. Ping le regarda :  

— Alors, il a dit quoi, Bruce Lee ?  

— Rien, comme d’hab ! Il aime quand on se dispute !  

— Alors c’est pas grave ! Mieux vaut se disputer avec quelqu’un d’intelligent que parler à un imbécile ! Bon, on mange avec Tom ? Il me semble qu’il va nous préparer un truc sympa !  

 

— Oui,  des  sandwichs  mon  vieux.  On  part  dès qu’il est là !  

Ping fit une mine de chat à qui on avait enlevé sa pâtée. Pendant que Matt préparait ses affaires, il fit un tour du salon, où trônaient quelques photos. Le regard  de  Ping  s’arrêta  net  sur  un  cliché  où  l’on voyait Tom Adams, certes un peu plus jeune, en position de kung-fu avec une demoiselle visiblement plus jeune que lui. Il scruta l’image et s’aperçut que la demoiselle avait une cicatrice sur la lèvre.  

— Mon  époque  de  kung-fu,  Ping !  Ne  me cherche  pas !  plaisanta  Tom  qui  était  rentré  plus vite que prévu et avait surpris Ping.  

— Ceinture noire ? demanda Ping qui ne put cacher quelques rougeurs sur son visage.  

— Oui, deuxième dan !  

— Alors je m’incline, Tom ! Et qui est cette jolie demoiselle ?  

— Oh, une amie à cette époque ! Rien de plus.  

Tom  détourna  la  conversation  et  présenta  les deux  chauffeurs,  deux  petits  gars  aux  yeux  malicieux.  

— Et voici le portable et un petit cornet de provisions.  

Il les tendit à Matt, qui était revenu entre-temps avec son paquetage fait.  

— Merci,  Tom !  Ton  aide  nous  a  été  précieuse. J’aimerais  encore  te  demander  une  dernière  faveur…  

— Tout ce que tu veux, Matt.  

 

Matt lui tendit une feuille avec le nom des trois sociétés que suivait Baldwin.  

— Tu es comptable et auditeur, alors peux-tu regarder les états financiers de ces trois sociétés ? Tu les trouveras sur leur site Internet. Pour la société SinoTrees, elle entre en bourse ce vendredi. Il faudra  probablement  faire  une  recherche  plus  poussée.  

— Volontiers, Matt. Tu cherches quelque chose de spécial ?  

— Pas  trop  d’idées  à  ce  stade, mais  disons  une fraude,  des  chiffres  bizarres,  que  sais-je ?  Tu  sais sur quel numéro m’appeler, dit-il en lui montrant le portable prépayé tout neuf.  

— Compte sur moi.  

Les  deux  inspecteurs  prirent  place  à  l’arrière dans la voiture des deux chauffeurs, une vieille Santana  des  années  quatre-vingt-dix.  Ping  négocia avec  les  chauffeurs  400 yuans  de  plus  s’ils  arrivaient  à  Chengdu  avant  17 heures  le  lendemain. L’accord passé, la voiture quitta le quartier et s’engagea  dans  la  bretelle  ouest  de  Shanghai  pour  se fondre dans la circulation du soir.  

Après un moment, Matt se tourna vers Ping :  

— Il  nous  reste  à  régler  notre  hébergement  à Chengdu pour rester quelques jours sans passer par un hôtel…  

— T’inquiète  pas !  Il y  a  toujours  un  cousin  en Chine, ou un oncle ! assura Ping.  

— Ben justement si, je m’inquiète ! Je sais ce que sont les repas dans les familles chinoises.  

 

— Et mon estomac sera enfin libéré de ta torture alimentaire ! ironisa Ping, son sandwich en bouche.  

Puis, après ne pas avoir pipé mot pendant plusieurs  kilomètres,  il  se  décida  à  parler, car  cela le démangeait depuis un trop long moment :  

— Tu as une confiance totale en Tom ?  

— Oui,  pourquoi  me  demandes-tu  ça ?  C’est  la deuxième fois.  

— Pour rien !  

— Parle, Ping, si tu as quelque chose à dire !  

— Rien je te dis.  


XVI.  

Chengdu,  mardi  13 novembre  2012, 16 heures  

  

Ils  arrivèrent  en  avance  sur  l’horaire  mais  le voyage avait été des plus difficiles : les deux chauffeurs avaient roulé comme des fous du volant.  Les motiver pour arriver en avance n’était pas forcément une bonne idée, pensa Ping. Plus d’une fois, ils avaient frôlé l’accident fatal en doublant par la droite et en faisant des queues de poisson à toutes les voitures. Les camions étaient les plus dangereux dans  ce  slalom.  Ils  avaient  d’ailleurs  vu  plus  d’un accident  par  heure  sur  la  route,  sans  doute  des chauffeurs qui s’étaient endormis dans leur bahut. Le  seul  répit  fut  l’autoroute  entre  2 heures  et 4 heures du matin avec le peu de circulation, mais c’est là qu’ils avaient profité de rouler pied au plancher  dépassant  les  160 km/h  avec  cette  vieille caisse ! Au final, Matt et Ping étaient contents d’arriver sains et saufs.  

Chengdu,  capitale  du  Sichuan,  était  une  ville sans  charme  particulier,  une  énorme  ville  de  dix-huit millions d’habitants. Cependant, beaucoup de touristes y venaient pour admirer le bouddha géant de  Leshan  ou  encore  les  forêts  à  l’extérieur  de  la ville qui abritaient les quelques derniers pandas.  

Ping aida le chauffeur à trouver l’adresse de son oncle,  Wu,  dit  « Wu  le  Borgne ».  Après  plusieurs dédales  dans  les  rues  de  la  vieille  ville,  la  voiture s’arrêta enfin.  

 

— Nous y voilà, mon ami ! On est chez moi ! annonça joyeusement Ping à Matt.  

Ping, depuis déjà quelques heures, avait littéralement l’impression de revivre, enfin de retour dans sa province.  

Ils montèrent les escaliers de la maison dans la petite ruelle et arrivèrent devant une grande porte en bois massif avec un petit bouddha surplombant l’entrée. Ping sonna et la porte s’ouvrit après plusieurs  minutes.  Wu  le  Borgne  apparut :  un  petit homme  de  soixante-dix  ans  environ,  ridé  comme une pomme flétrie et qui portait bien sous surnom : son œil gauche n’était plus qu’un trou recousu avec de  la  peau.  Ping  avait  eu  le  temps  d’avertir  Matt pendant le long trajet depuis Shanghai. Son oncle avait  été  déporté  pendant  la  révolution  culturelle, lui, le professeur de philosophie et des religions. Ils l’avaient  torturé  pour  lui  faire  avouer  ses  crimes d’enseignement  bourgeois  et  Wu  Xialong,  car c’était son nom, avait fini par avouer après qu’ils lui avaient  crevé  l’œil  gauche  et  avant,  surtout,  qu’ils ne fassent de même avec le droit. À la suite de quoi il avait fini dans les champs, comme des millions de déportés à cette époque. Wu le Borgne avait pu ré-intégrer  l’université  de  Chengdu  quelques  années plus tard, à la fin de la révolution culturelle, une des plus  réputées  pour  son  enseignement  des  langues et de la philosophie. Ping avait vécu avec son oncle et  ses  parents  jusqu’à  l’âge  de  cinq  ans.  Mais  en 1975  son  père  avait  décidé  de  tenter  sa  chance  à Hong  Kong,  laissant  l’oncle  – qui  n’avait  aucun courage  de  tenter  l’aventure –  à  Chengdu. Les  famines des années soixante pouvaient revenir d’un moment à l’autre et restèrent gravées dans leur mémoire.  

Ping pensa en une fraction de seconde à tout ça, sauf qu’il ne se souvenait que de ce que ses parents lui avaient raconté.  

— Oncle Xiaolong ! C’est moi, Ping ! Tu me reconnais ?  

— Ping ?  Mon  neveu ?  Mais  oui,  c’est  toi !  Excuse mon œil droit qui faiblit.  

Wu le Borgne le prit dans ses bras et l’amena à l’intérieur.  Ping  fit  les  présentations  et  l’oncle  les invita à boire un thé vert dans la pergola qui donnait sur une petite cour. Les discussions tournèrent autour du passé, de l’état de santé des parents de Ping et de son métier. Puis vint l’éternelle question embarrassante :  

— Alors mon neveu, quand te décideras-tu à te marier ?  

Matt retint de sourire à cette question ô combien importante mais délicate.  

— Avant  de  se  décider,  il  faut  trouver  l’âme sœur, mon oncle. Et comme dit le proverbe :  Le mariage est comme une place assiégée ; ceux qui sont dehors  veulent  y  entrer  et  ceux  qui  sont  dedans veulent en sortir.   

— Balivernes ! Il y en a un bien meilleur :  Qui a beaucoup d’argent et pas d’enfants n’est pas riche ; qui a beaucoup d’enfants et pas d’argent n’est pas pauvre.  Souviens-t ’en !  

 

Ping  mit  vite  un  terme  à  cette  bataille  de  proverbes  qu’il  ne  pouvait  pas  gagner  contre  un  ex-professeur  de  linguistique.  Les  trois  hommes  dé-gustèrent plusieurs coupes de thé vert et Matt, pour une fois, n’y trouva rien à redire, sans doute par politesse. Wu le Borgne  se  proposa  de les  inviter  au restaurant le plus proche mais aussi le plus réputé du traditionnel  hot pot27
 sichuanais.  

— Venez,  allons-nous  faire  un   huo  guo !  Matt, j’espère  que  vous supportez le  chili.  De  toute  manière,  vous  n’avez  pas  trop  le  choix  ici,  rit  Wu  le Borgne, laissant apparaître le peu de dents qui tenaient sur ses gencives.  

Matt acquiesça d’un oui pas très franc, craignant pour son estomac. Le chili n’était pas trop son truc.  

Le visage de Ping, par contre, laissa place à un large sourire :  le   hot  pot  ne  pouvait  pas  mieux  tomber après un si long voyage.  

Ils  arrivèrent  très  vite  au  restaurant  appelé   Le Coin du Mur, un des plus réputés de la ville. Une queue d’une trentaine de personnes attendait leur tour avec un numéro par groupe. Il fallait demander un ticket à la réception, où une jeune fille com-muniquait  avec  les  serveurs  en  salle   via  une oreillette. Une fois obtenu ce sésame d’entrée, il fallait être patient, mais l’établissement proposait du thé  et  des  snacks  pour  égrainer  le  temps.  Wu  le Borgne,  en  grand  habitué,  se  dirigea  directement dans la salle, où la serveuse principale le reconnut tout de suite. Un bruit indescriptible régnait à l’intérieur : les gens parlaient toujours très fort, donnant  l’impression  de  violentes  disputes.  Certains crachaient par terre, rotaient fort, mais aussi beaucoup  riaient  et  plaisantaient.  Ce  restaurant  était une véritable ruche où des dizaines d’abeilles butinaient leur  huo guo.  

Matt  découvrait  cet  environnement  avec beaucoup d’étonnement. Il faillit renoncer à ce tumulte et  aux  odeurs  d’huile  et  de  chili  mélangées,  mais une table fut vite dressée et mise à la disposition des trois hommes. Une petite fosse avec un réchaud à gaz ornait le centre des tables pour y déposer une grosse marmite séparée en deux ou trois compartiments  selon  les  différents  bouillons  que  le  client choisissait.  Ping  et  Wu  le  Borgne  choisirent  deux bouillons, avec un moins épicé pour Matt qui n’en demandait  pas  tant.  La  marmite  arriva  très  vite avec  son  concert  de  nourriture  à  plonger  dedans.Ping avait insisté pour avoir des fruits de mer et Wu le  Borgne  avait  spécialement  choisi les viandes  et les légumes. Au total, il y avait une douzaine d’as-siettes : des crevettes grises, des calamars, des la-melles  coupées  extrêmement  fines  de  bœuf  et d’agneau, des petits œufs de caille, des épinards, de la laitue, des langues de canards, des champignons de toutes sortes et des boulettes de poisson succu-lentes. Ping, ayant toujours peur de manquer, commanda en plus des champignons shitakés, du tofu et  finalement  des  tripes  de  porc.  Matt  en  avait  la nausée.  Tout  ceci  lui  coupait  l’appétit  mais  il  fit bonne  figure  en  attaquant  les  viandes.  Et  comme l’appétit  vient  en  mangeant,  petit  à  petit,  il  commença  à  apprécier  ce  moment  typiquement  sichuanais.  

Ping  et  Wu  le  Borgne,  de  leur  côté,  s’empif-fraient  comme  des  cochons  affamés.  Le  spectacle était digne d’une ferme aux animaux ; la marmite débordait  littéralement  sous  le  nombre  d’ingré-dients  qu’ils  y  mettaient.  La  serveuse  revint  plusieurs  fois  pour  ajouter  du  bouillon  épicé.  Après une heure d’orgie de ce  huo guo, l’estomac de Matt était proche de l’explosion, mais ce qui suivit finit de l’achever. Ping demanda des nouilles udon pour les plonger dans le bouillon huileux et épicé. Cette dernière étape rassasia enfin les Wu ; Matt, quant à lui, se sentait comme une baudruche, incapable de se lever de sa chaise.  

C’est à ce moment-là qu’un homme aux épaules de  taureau  et  au  crâne  lisse  comme  un  œuf  d’au-truche pénétra dans le restaurant avec, à sa suite, quelques hommes bien habillés contrastant avec les autres clients. Une table discrète leur fut proposée, proche de celle de Matt, Ping et Wu le Borgne. Plusieurs serveuses se pliaient en quatre pour les servir avec la meilleure attention possible en accord avec leur  rang.  Ping  se  tourna  vers  son  oncle  et  demanda :  

— Qui sont-ils pour avoir ce genre de privilège ?  

 

— La tête d’œuf est un des personnages les plus influents de la ville, Ping. Il s’appelle Go Min. Un habitué de ce restaurant.  

— Ping, ce nom me dit quelque chose, intervint Matt.  

— Franchement,  moi,  rien  du  tout.  J’ai  encore un  petit  creux,  je  crois.  Un  dessert  typique  de Chengdu  finirait  bien  ce  repas,  n’est-ce  pas  mon oncle ?  

Wu  le  Borgne  était  quasiment  affalé  sur  sa chaise avec son seul œil à moitié ouvert tant il avait mangé.  

— Ça y est, j’ai trouvé ! cria Matt.  

— Ton dessert ?  

— Qui te parle de dessert bon sang, Pong ! J’ai trouvé où j’ai vu le nom de Go Min !  

— Et où tu l’as vu ?  

— Sur l’agenda de Baldwin, comme je l’avais dit, tu te rappelles ? Il était venu à Chengdu quelques jours avant sa mort rencontrer la famille Zhou de SinoTrees et ce M. Go Min.  

— Mauvais présage ! répliqua Ping.  

 

*  

  

Les trois hommes sortirent du restaurant repus comme de gros lions après une chasse abondante, en marchant lentement. Soudain, Ping déclara qu’il avait un petit détail personnel à régler avant de rentrer.  Wu  le  Borgne  se  proposa  de  raccompagner Matt, qui ne se fit pas prier.  




				
					27. Huo guo ou  hot pot : plat appelé « fondue chinoise » en Occident, mais très différent par le type de bouillon et la grande variété des ingrédients qu’on y plonge. 






XVII.  

Chengdu,  mardi  13 novembre  2012, 21 heures  

  

Le RenMin GongYuan28 était le parc central de Chengdu  où  se  concentrait  tout  ce  qui  pouvait  se voir dans cette ville : des petits garçons jouant au ballon,  des  personnes  âgées  pratiquant  le  tai-chi, des attractivités pour les enfants, des couples dan-sant  sur  des  musiques  populaires  chinoises,  des hommes fumant la pipe traditionnelle en refaisant le  monde,  des  joueurs  de  cartes  misant  quelques yuans en élevant la voix comme si leur vie en dépendait, et surtout des joueurs de mah-jong.  

Ping  passa  sous le  porche  de  la maison  de  thé Yongju et décida qu’il se devait de déguster un thé vert pour se concentrer avant de jouer. Il s’assit à l’extérieur  – la  température  était  encore  douce, avant que l’hiver rude n’arrive. Il remonta son col et but plusieurs tasses en comptant les yuans qu’il avait en poche. Il avait retiré quelques centaines de yuans  au  distributeur  à  l’entrée  du  parc,  et  son oncle lui avait donné une petite enveloppe rouge29 avec  quelques  billets  rouges30  en  avance  pour  le Nouvel  An  chinois.  Ping  ne  put  retenir  des  senti-ments forts pour son oncle qu’il admirait pour son parcours de vie. Il se trouva soudainement minable de jouer cet argent. Mais c’était plus fort que lui. Le vice du jeu le reprenait et finalement il se dit que s’il gagnait, son oncle serait content que ses billets fassent  des  petits.  Et  ce  soir,  il  se  sentait  en  veine.  

Comme souvent.  

Il se leva et se rendit près du petit lac. Les lueurs rouges des lampions indiquaient que les parties de mah-jong  se  disputaient  sous  cette  lumière  tami-sée.  Il  prit  quelques  instants  pour  regarder  les joueurs répartis sur quatre tables. Il en choisit une où les joueurs étaient un peu plus jeunes, pensant qu’ils seraient moins expérimentés. La dernière expérience de Hong Kong était encore gravée dans sa mémoire.  

Ping fut accueilli comme un étranger lorsqu’il se présenta avec un accent de Hong Kong. Les joueurs le jugèrent sur ses habits plus modernes que les habitants d’ici, ce qui les amena à penser que ce petit homme serait une proie facile. Ainsi, chacun pensait qu’il gagnerait sur les autres. Les parties furent assez  vite  jouées  et  Ping  en  gagna  quelques-unes, en  perdit  d’autres.  Cependant,  la  sixième  fut  la bonne pour Ping : il misa tout ce qu’il avait et força les autres à faire de même. Il découvrit ses tuiles et elles  se  révélèrent  largement  supérieures  aux autres. Ping avait triplé ses gains. La chance avait fini par revenir, à Chengdu. Les autres joueurs tirèrent une sale mine. C’est alors que Ping les remercia dans  le  dialecte  de  Chengdu  et  qu’ils  se  sentirent bernés, mais finalement soulagés d’avoir été battus par un local.  

Soudain, un homme de grande taille et au crâne rasé  tapa  sur  l’épaule  de  Ping.  La  main  était énorme,  et  Ping  pensa  qu’il  allait  finir  un  mètre sous  terre.  Il  se  retourna  et  tressaillit  en  voyant l’homme dont Matt connaissait le nom : Go Min !  

— Alors  comme  ça,  on  détrousse  de  gentils hommes de Chengdu ? Vous n’avez pas honte ?  

— À qui  ai-je l’honneur,  monsieur  le  justicier ?  

lança Ping en ne sachant pas si les propos de ce colosse étaient du lard ou du cochon.  

— Bah, mon nom n’est pas important ! Ne vous en faites pas, je ne vais rien dire à la police !  

Les joueurs s’esclaffèrent en voyant Go Min laisser éclater un rire caverneux. Un des joueurs s’approcha de Ping et lui susurra le nom de Go Min à l’oreille,  en  précisant :  « Un  gros  sou31  de Chengdu… »  

— Que diriez-vous d’une partie, rien que vous et moi ?  Je  vous  ai  vu  jouer  et je  dois  dire que  vous avez  un  certain  talent,  monsieur  Hong  Kong ! Alors, qu’en pensez-vous ?  

Un  autre  joueur  chuchota  à  Ping  que  Go  Min était redoutable et qu’il ferait mieux s’en aller avant que le molosse ne lui prenne son butin.  

— Je vous propose une affaire ! Nous misons ce que vous avez gagné ce soir. Si vous gagnez, alors vous remportez encore le double, mais si je gagne, je rembourse les quatre joueurs que vous avez battus. Je serai bon prince. Je vous propose d’utiliser les règles de Hong Kong. Qu’en dites-vous ?  

Les  trois  joueurs  de  la  table  acclamèrent  Go Min.  Le  troisième  joueur,  qui  n’avait  encore  rien dit, murmura à Ping que finalement ce Go Min était largement  battable.  Il  l’avait  d’ailleurs  battu  plusieurs fois. Ping n’en crut pas un mot. Il réfléchit et se trouva prisonnier de cette proposition, entouré de serpents prêts à mordre. Cependant, il ne pouvait pas perdre la face devant les trois perdants. Il accepta,  en  pensant  à  son  oncle  qui  l’appuierait dans cette quête d’honneur.  

Les deux joueurs se firent face. Go Min surplombait  la  table  comme  un  immense  soldat  en  terre cuite du Xi’an, le visage concentré sur les tuiles qu’il avait  choisies.  Ping  décida  de  ne  rien  laisser  paraître. Cette partie allait se jouer aussi sur les émotions. Au bout du quatrième tour traditionnel, Go Min se décida à retourner ses tuiles. Il dévoila un « quadruple  bonheur  domestique » :  quatre  bre-lans (trois tuiles identiques) des quatre vents et une paire de dix bambous. Une main fabuleuse valant 2 000 points.  Go  Min  laissa  éclater  sa  joie  et  les trois  joueurs  crièrent :  « Victoire !  Victoire !  Go Min est le plus fort ! »  

Ping ne dit rien et ne laissa rien transparaître. Il cachait ses tuiles depuis le début pour que personne ne  puisse  donner  une  quelconque  information  au colosse de Chengdu. Il regarda les tuiles de Go Min et déclara :  

 

— Monsieur Go Min – puisque c’est votre nom – 

, il faut avouer que la chance est avec vous ce soir !  

Comme  dit  le  proverbe :   Mieux  vaut  rater  sa chance que de ne pas l’avoir tentée.  

— Votre sagesse est toute à votre honneur, monsieur Hong Kong !  

— Oui, monsieur ! Mais ne vous fiez pas aux ap-parences, monsieur Go, car on dit aussi :  Alors que tu chasses un tigre par la porte de devant, un loup peut entrer par celle de derrière.   

Ping révéla alors sa main de mah-jong en posant une à une les tuiles depuis la gauche. Il déposa en premier  les  quatre  vents  de  l’est,  puis  les  quatre vents de l’ouest et les quatre vents du nord. Il avait donc  trois  carrés  naturels.  Si  les  deux  dernières pièces étaient une paire du dernier vent, à savoir du sud,  il  avait  un  « mah-jong  du  Mandarin »  à 5 000 points.  

De  la  sueur  perlait  sur  le  crâne  de  Go  Min,  où luisaient les lumières rouges des lampions. Ping fit un petit rictus avec sa bouche en dévoilant les deux dernières tuiles : deux vents du sud !  

Les joueurs n’en croyaient pas leurs yeux. Un silence de mort entoura la petite assemblée et Go Min devint  encore  plus  rouge.  Ping  ramassa  l’argent, empila les billets et les mit soigneusement à l’intérieur  de  sa  veste.  Il  remercia  tout  le  monde  pour l’agréable soirée et tourna les talons. Go Min se leva d’un bond et lui demanda :  

— Monsieur de Hong Kong a-t-il un nom ?  

— Wu. Wu Ping, monsieur.  

 

— Faites attention aux rôdeurs dans les rues de Chengdu à cette heure-ci, monsieur Wu !  

— Je  connais  mon  chemin,  mais  merci  pour votre conseil, monsieur Go. Au plaisir !  

Ping se fondit dans la nuit du parc et ne s’attarda pas. Il prit le chemin le plus court vers la maison de son oncle.  




				
					28.  Litt. « le parc du Peuple ».




					29. Tradition  chinoise  où  l’on  remet  une  enveloppe rouge lors du Nouvel An chinois avec de l’argent. 




					30. Les billets de 100 yuans sont rouges, environ 15 dollars US. 




					31. Expression courante en Chine pour désigner les gens riches. 






XVIII  

Chengdu,  mercredi  14 novembre  2012, 10 heures  


  

Dans le taxi qui les amenait à la nouvelle chaîne de  production  de  nouilles instantanées  TingTang, Ping était de bonne humeur.  

— Qu’est-ce qui t’arrives, Pong ?  

— Quoi, qu’est-ce qui m’arrive ?  

— Ben oui, depuis ce matin, tu es tout guilleret, tu siffles, tu chantes et tu n’arrêtes pas de sourire comme un enfant qui a mis les doigts dans un pot de confiture ! C’est hier soir ? Tu as vu une fille des nuages et de la pluie32 ?  

— Il faut toujours que tu ramènes tout au sexe, toi !  

— Ben je me fais du souci pour toi, Pong. C’est vous qui dites que selon le Tao, on doit s’accoupler le plus souvent possible !  

— Tu ne connais rien au Tao ! s’offusqua Ping.  

Ping  était  gêné :  il  ne  pouvait  rien  dire  sur  Go Min  sans  attirer  l’attention  sur  son  vice  du  mah-jong. Et mentir n’était pas son truc. Alors la technique du silence était la plus adéquate.  

La voiture arriva près de Leshan, à une trentaine de  kilomètres  de  Chengdu.  On  pouvait  apercevoir au  loin le  bouddha  géant  trôner  au  bord  de  la  rivière,  gravé  littéralement  dans  la  falaise  – le  plus haut  bouddha  de  Chine,  71 mètres  de  haut,  construit au IXe siècle par un moine qui voulait protéger les confluents des trois rivières et protéger Leshan des inondations. Le chauffeur indiqua aux deux policiers qu’ils étaient arrivés.  

— Vous  plaisantez ?  Ce  n’est  qu’un  terrain vague ! s’étonna Matt.  

— Pourtant c’est l’adresse que vous m’avez donnée ! se justifia le chauffeur.  

— C’est impossible ! Vous en êtes sûr ?  

— Évidemment ! Je connais Chengdu et Leshan comme ma poche.  

C’est  alors  que  Matt  comprit :  Bing  le Petit  les avaient roulés dans la farine de riz.  

Ils  sortirent  du  taxi  et  allèrent  parler  avec quelques  passants  pour  savoir  si  par  hasard  ils avaient entendu qu’une fabrique de nouilles voulait s’y installer. Une passante leur dit qu’effectivement il y avait des rumeurs depuis plusieurs mois, mais jamais rien de concret.  

— TingTang  a  donc vraiment  des  problèmes  et la  société  ment  probablement  à  ses  investisseurs, Pong.  

— Oui, il est possible que Ted Chen ait mis son nez un peu trop près du bol de nouilles ! Et quand c’est chaud, ça brûle !  

— Mais enfin, tu vois le nabot de Bing assassiner Ted  Chen ?  Dans  ses  notes,  Chen  n’était  pas  sûr d’une fraude, mais on sait qu’il était à Chengdu il y a dix jours. Il est certainement venu ici pour vérifier cette histoire de nouvelle chaîne de production. Il a donc vu la même chose que nous, mais pourquoi ne l’a-t-il  pas  écrit  dans  son  rapport  sur  la  société ? L’analyse de Tom sera intéressante sur ses états financiers.  

— Oui,  effectivement,  dit  timidement  Ping.  Je pense à une chose Matt, mais c’est un peu tiré par les cheveux.  

— Dis toujours ! Au point où on en est !  

— Peter  Baldwin  était  aussi  à  Chengdu,  à  peu près au même moment que Ted Chen… Peut-être… qu’ils se sont rencontrés ?  

— Ils se seraient connus ?  

— Qui  sait ?  Mais,  si  on  pouvait  le  démontrer, alors  ces  deux  affaires  apparemment  peu  liées  le deviendraient à coup sûr.  

Ils reprirent le taxi et décidèrent d’aller inspecter la SinoTrees. Ils communiquèrent l’adresse au chauffeur, qui leur dit qu’il fallait bien compter une demi-heure.  Ping  en  profita  pour  téléphoner  au chef Mo à Hong Kong avec le portable prépayé de Tom.  

— Inspecteur  Wu !  Quelle  surprise !  Mais  où êtes-vous ?  

— À Chengdu.  

— Vous  avez  bien  de  la  chance !  J’espère  que vous profitez des  huo guo !  

Ping le rassura et alla droit au but pour ne pas faire trop long :  

— Des  nouvelles,  chef  Mo,  sur  les  triades  de Hong Kong ?  

 

— Oui, inspecteur ! Aucune n’est au courant de tels agissements. J’ai parlé à la triade Wo Shing Wo, qui aurait pu avoir cette marque de fabrique. Mais rien,  inspecteur.  Mon  informateur  m’a  dit  que  ce meurtre était une mauvaise imitation de leurs pratiques.  

— Merci, chef Mo. À bientôt !  

La piste des triades était définitivement fermée.  

Le  taxi  s’arrêta  devant  un  bâtiment  imposant avec une immense enseigne « SinoTrees » en haut d’une petite tour. Les deux flics négocièrent un prix raisonnable pour garder la voiture toute la journée, puis ils pénétrèrent dans la cour intérieure. Aucun garde.  On n’est pas à Shanghai… pensa Ping. Ici, la confiance était plus palpable. Il planait  une odeur de  bois  qui  enrobait  l’atmosphère  partout  dans cette  société.  Matt  aimait  particulièrement  cette odeur  qui  lui  rappelait  quelque  chose  de  sa  jeunesse.  

La réceptionniste, une jolie femme d’une vingtaine  d’années,  cheveux  en  chignon,  les  reçut.  Ils demandèrent à voir M. Zhou Shifeng.  

— Qui puis-je annoncer ?  

— Wu Ping et Matt Worthy de la police de Hong Kong, mademoiselle !  

Elle appela ce qui devait être la secrétaire du directeur général de la société. Elle leur indiqua l’ascenseur,  dernier  étage.  Matt  et Ping  arrivèrent  au plus haut de la petite tour et furent introduits dans une petite salle.  

 

Zhou  Shifeng  arriva  après  un  quart  d’heure.  Il avait la forme et l’expression d’un petit panda : un peu corpulent, voire dodu, avec un petit sourire en coin et des yeux pétillants et malicieux.  

— Bonjour,  messieurs !  déclara-t-il.  Que  me vaut  la  visite  de  la  prestigieuse  police  de  Hong Kong ?  

Il avait un tic assez désagréable : il reniflait tous les deux ou trois mots en même temps qu’il plissait les  yeux,  donnant  ainsi l’impression  qu’il  ne  vous regardait  jamais.  Ping  prit  l’initiative  de  l’interrogatoire :  

— C’est  trop  d’honneur,  monsieur  Zhou.  Nous sommes  ici  dans  le  cadre  d’une  affaire  assez  délicate et nous pensons que vous pourriez nous aider.  

— Je  ferai  de mon mieux  pour vous  aider,  inspecteur Wu.  

— Merci.  Nous  enquêtons  sur  le  meurtre  d’un américain à Hong Kong, un certain Peter Baldwin. Vous le connaissiez ?  

— Devrais-je ? renifla Zhou Shifeng.  

— C’est une simple question.  

— Alors, la réponse est négative.  

— C’est étrange, insista Ping. Nous savons qu’il était à Chengdu il y a dix jours et qu’il vous a rencontré.  

— Vraiment ? Pour qui travaillait-il ?  

— Pour MoodyGold.  

— Ah ? hésita Zhou. Non, vraiment, vous devez être mal informé, inspecteur.  

 

— Monsieur  Zhou,  intervint  Matt  qui  s’impa-tientait, ne jouons pas au chat et à la souris. Peter Baldwin a écrit dans un rapport qu’il vous avait rencontré  ainsi  qu’un  certain  Go Min. Alors  ne  tour-nons  pas  autour  du  pot :  dites-nous  ce  que  vous savez.  

— Inspecteur Worthy, si je vous dis que je ne le connais  pas, c’est que  je  n’ai  jamais  vu  sa  face  de Long-Nez33 !  

Matt décida de faire une petite diversion :  

— Bien, alors parlez-nous de SinoTrees. Que fabriquez-vous exactement ?  

— Avant tout, inspecteur, SinoTrees est une entreprise familiale depuis son commencement, il y a maintenant plus de trente ans. Mon fils, Lai, est le responsable  financier  et  ma  femme,  Wong,  s’occupe des relations commerciales. Nous achetons du bois  de  diverses  essences  pour  le  transformer  en fournitures de maison de toutes sortes. Nous vendons en Chine mais aussi à l’étranger. Les affaires sont florissantes.  

— D’où l’entrée en bourse ce vendredi ?  

— Je  vois  que  vous  êtes  bien  informés  sur  ce point !  Oui,  effectivement,  il  s’agit  d’une  grande étape  qui  va  nous  permettre  un  développement plus important.  

— J’imagine. Vous serez à Hong Kong vendredi donc, lors de l’ouverture de la bourse ?  

— Évidemment. Ce sera un grand jour.  

 

 

— Et que pouvez-vous me dire sur M. Go Min ?  

— Tout le monde connaît M. Go Min à Chengdu. Il  a  une  grande  société  financière,  la  plus  importante même du Sichuan.  

— Et vous êtes en affaires avec lui ?  

— Nous  le  connaissons,  mais nous  n’avons  pas besoin de ses services.  

— Monsieur Zhou, savez-vous que MoodyGold, où  travaillait  Peter  Baldwin,  est  une  société  qui shorte les sociétés qui sont en difficulté financière ? continua  Matt  qui  ne  voulait  pas  insinuer  des fraudes ou des malversations financières.  

— J’en ai entendu parler, oui. Mais nous n’avons aucune  difficulté  financière  actuellement,  inspecteur.  

— Actuellement ?  Cela  veut  dire  que  vous  en avez eu dans le passé ?  

— Une  société  a  toujours  des  hauts  et  des  bas vous savez ! répondit laconiquement Zhou.  

— Où  étiez-vous  vendredi  passé,  le  9 novembre ?  

— Ici,  inspecteur,  à  Chengdu,  avec  ma  femme.  

Nous sommes même allés voir un opéra. Vous pouvez  vérifier  avec  le  directeur  de  l’opéra,  avec  qui nous avons bavardé à l’entracte.  

— Où pouvons-nous rencontrer votre fils ?  

— Il est en dehors de Chengdu, chez un fournis-seur, il ne rentre que demain.  

 Décidément, Zhou le Panda n’est pas très coopératif,  pensa  Ping.  Ils  décidèrent  d’en  rester  là pour le moment et prirent congé du directeur de SinoTrees.  

En sortant, Matt dit sur un ton un brin énervé :  

— Il nous ment, le Zhou Shifeng !  

— C’est évident, Matt. Peter Baldwin n’aurait jamais  écrit  sur  son  rapport  qu’il  l’avait  vu  si  cela n’était pas vrai. Donc il nous ment, c’est sûr. Mais d’un autre côté, lui et sa femme ont un alibi pour le vendredi  – à  vérifier  encore,  remarque,  à  moins qu’ils ne soient les commanditaires du crime ! J’ai peur que nous ne soyons de nouveau dans une impasse. En tout cas, ces deux sociétés avaient un mobile  pour  tuer  Baldwin  mais  aussi  probablement Chen,  car  tous  deux  savaient  quelque  chose  qu’ils n’auraient jamais dû savoir.  

Ils rejoignirent leur taxi, où le chauffeur était en train de parler avec rudesse à un petit homme, de toute évidence un paysan. Matt et Ping leur demandèrent ce qui se passait.  

— Il  veut  vous  parler !  Mais  j’ai  dit  que  vous n’étiez pas intéressés par un paysan en loque, justifia le chauffeur.  

— Laissez-le,  voyons !  répondit  Ping,  et  il  se tourna vers le petit homme. Qui es-tu ?  

— Je suis Tong, on m’appelle Tong la Fouine !  

— C’est que tu dois fouiner dans les affaires des autres, alors !  

— Jamais, voyons ! C’est seulement que je vois et j’entends mieux que les autres !  

— Et pourquoi veux-tu nous parler ? Sais-tu qui nous sommes ? appuya Ping.  

 

— Oui, des inspecteurs de Hong Kong.  

— Alors qu’as-tu à nous dire ? Parle !  

— La parole est d’argent, cher inspecteur !  

Matt comprit tout de suite qu’ils devaient faire une offrande au petit paysan, sans quoi ils n’obtien-draient rien. Il sortit un billet rouge de 100 yuans que  Tong  la  Fouine  arracha  à  la  vitesse  de  la  lumière.  

— Alors ? se fatigua Ping.  

— Vous  devriez  aller  voir  les  forêts  que  la  SinoTrees prétend détenir !  

— Que sais-tu exactement ?  

— Rien de plus !  

— Mais qu’est-ce que tu insinues ? Et comment saurais-tu des choses, toi le petit paysan ?  

— Le petit paysan, comme vous dites inspecteur, n’a pas toujours été paysan. J’ai travaillé pour la SinoTrees pendant des années avant qu’ils m’éjectent comme un malpropre.  

— Que faisais-tu ?  

— J’étais dans le service de comptabilité. Et j’ai vu les difficultés de cette société… Ils m’ont licencié et ont parlé en mal de moi en m’accusant de malversations, ce qui a nui à ma carrière. Plus personne ne  voulait  de  Tong,  et  encore  moins  après  qu’ils m’ont affublé du surnom de « la Fouine » ! Alors je suis parti cultiver le bout de terre qu’il me restait.  

— Quand était-ce ? demanda Matt.  

— Il y a plusieurs années.  

— As-tu vu dernièrement un Américain ici ? Il y a environ dix jours.  

 

— Un Long-Nez ? Oui, même qu’il est venu plusieurs fois ici. Je lui ai dit ce que je savais. Il a été plus généreux que vous, d’ailleurs ! Je lui ai dit d’aller voir les forêts. Je ne sais pas s’il l’a fait. Je l’ai revu  le  soir  même,  à  la  taverne   Les  Plats  de  ma Grand-Mère.  Il  était  avec  un  Chinois  distingué, mais je ne peux pas vous le décrire plus.  

Ils le remercièrent en lui demandant où se trouvaient les forêts de la SinoTrees. Matt n’hésita pas une seconde à lui redonner un billet rouge, ce que Tong  la  Fouine  accepta  de  bon  cœur  en  faisant quelques courbettes.  

Matt et Ping prièrent ensuite le taxi de les emmener dans les forêts derrière le mont Emei, haut lieu  bouddhiste  en  Chine.  La  voiture  sortit  de  la ville de Leshan puis fila sur des petites routes tortueuses.  

Ils  arrivèrent  au bout  d’une  bonne  demi-heure au lieu indiqué par Tong la Fouine. Un grand panneau indiquait la propriété gouvernementale de ces forêts  sur  des  milliers  d’hectares.  Matt  aperçut  le logo « Unesco World Heritage » en bas à droite, indiquant clairement que cette zone devait être protégée.  Ils  pénétrèrent  plus  profondément  dans  la zone  forestière.  Au  bout  d’une  dizaine  de  kilomètres, ils virent des camions avec de longues remorques  qui  transportaient  des  troncs  d’arbres énormes.  Ils  continuèrent  la  route  qui  descendait ensuite  de  manière  assez  abrupte.  Ils  arrivèrent dans  un  petit  village  et  décidèrent  de  s’y  arrêter. Ping proposa d’aller se désaltérer et de se restaurer un peu – quelques grenouilles coassaient dans son estomac – dans la seule petite échoppe du hameau.  

Ils  entrèrent,  s’assirent  et  commandèrent  une soupe de nouilles avec du porc. La serveuse, une petite  dame  d’une  quarantaine  d’années  qui  n’avait jamais dû voir un Long-Nez de sa vie, fit un grand sourire à Matt et demanda si elle pouvait faire un selfie avec son portable. Bon joueur, Matt accepta mais en profita pour lui poser quelques questions sur la vie dans le village.  

— Ici, la vie devient impossible, mon cher monsieur.  Depuis  qu’ils  abattent  tous  ces  arbres,  c’est une catastrophe.  

— Et pourquoi ça ?  

— Nous avons de plus en plus d’inondations car l’eau n’est plus retenue. Sans compter que la forêt nous  nourrit  aussi :  il  y  a  des  champignons  que nous ne trouvons plus et des essences saccagées par la déforestation. En plus, à tout moment, la falaise peut se décrocher sur nous, alors je vous dis pas ce qu’il arrivera ce jour-là !  

— Et  vous  n’avez  pas  averti  le  gouvernement ? Les forêts lui appartiennent, non ?  

— Le gouvernement ? Vous voulez rire ? On voit que vous n’êtes pas d’ici !  

La serveuse marqua une pause et alla chercher les  deux  grands  bols  de  nouilles  que  son  mari – c’est  ce  que  supposa  Matt –  tendait  depuis  le passe-plat.  Matt  et  Ping  commencèrent  à  manger tandis que la serveuse continuait d’exprimer sa colère :  

 

— Le responsable local du Parti a parlé avec le responsable du Parti de Chengdu, qui lui-même a parlé  avec celui  du  Sichuan,  et  ainsi  de  suite. Pas besoin de vous faire un dessin, je pense… Vous savez, mon grand-père me disait que plus du tiers du Sichuan  était  de  belles  forêts  avant, mais  maintenant,  vous  savez  combien  ça  représente ?  10 %… une honte !  

— Comment s’appelle le responsable du Parti de Chengdu ? demanda Ping.  

— Demandez  à  mon  mari,  c’est  lui  le  responsable du Parti de notre village. Tous les jours je lui demande  de  démissionner,  ça  vaudrait  mieux ! Cao ?  beugla-t-elle.  Comment  s’appelle  le responsable du Parti à Chengdu ?  

Une voix rauque sortit de la cuisine :  

— Yao Lin ! Je te l’ai dit cent fois !  

— C’est ça, Yao Lin, répéta-t-elle.  

Matt  regarda  Ping  comme  pour  lui  dire :  « On sait qui aller voir maintenant ! »  
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XIX.  

Chengdu,  mercredi  14 novembre  2012, 16 heures  

  

Yao  Lin  aurait  pu  avoir  l’allure  du  vénérable Mandarin : taciturne, une longue barbichette pen-dante  au  menton  et  une  moustache  finissant  en boucle  de  chaque  côté.  Sauf  qu’en  voyant  son  col Mao, le pin’s « faucille et marteau » sur sa veste et son  pantalon  militaire  kaki,  on  ne  pouvait  guère avoir de doutes sur son orientation politique. Son visage,  quant  à  lui,  ne  laissait  aucune  place  aux émotions.  

Ping avait demandé un rendez-vous avec le responsable du Parti de Chengdu, et l’intervention de l’oncle  Wu  avait  beaucoup  aidé.  Sans  gangxi,  il n’est décidément pas possible de vivre en Chine, se dit Ping.  

Yao Lin était assis derrière un bureau imposant, un  drapeau  chinois  derrière  lui,  accompagné  des portraits de Mao et du président actuel, Xi Jinping. Matt et Ping prirent place dans les deux fauteuils en face,  de  la  manière  la  plus  cérémoniale  possible. Ping avait demandé à Matt de ne rien dire et de le laisser  conduire  la  discussion,  craignant  qu’il  ne sache pas se comporter de manière adéquate avec un tel personnage.  

— Camarade, je vous remercie de nous recevoir.  

C’est un honneur, dit mielleusement Ping.  

— Je suis heureux de pouvoir aider notre police, inspecteur.  

 

 « Notre police », il y va un peu fort, pensa Matt.  

 Et puis quoi encore ?   

— Nous aimerions nous entretenir avec vous sur un sujet délicat mais de grande importance, comme vous pourrez en juger par vous-même.  

Ping  expliqua  longuement  le  cas :  la  mort  de Baldwin, la MoodyGold, Ted Chen, la SinoTrees et la  déforestation.  Yao  Lin  prit  le  temps  de  la  réflexion, puis répondit de manière claire :  

— Inspecteur Wu, je comprends bien et j’espère sincèrement que vous allez mettre la main sur les meurtriers.  Tout  ceci  risque  de  donner  une  mauvaise  image  aux  yeux  de  l’étranger.  Et  je  serai  là pour vous aider, par tous les moyens qui me sont conférés. Cependant, je tiens à vous préciser que je n’ai  aucune  information  sur  la  SinoTrees,  qui  est une société privée. Ce que je sais, c’est que les forêts que vous mentionnez sont la propriété du gouvernement, que nous faisons des travaux pour agrandir la route et que nous entretenons les forêts pour éviter les incendies d’été, avec la chaleur que nous connaissons ici.  

— Je  vois,  camarade. Mais  si  je  peux  souligner aussi que les habitants du village en contrebas sont inquiets à cause du déboisement…  

— J’ai  eu  vent  de  cela,  mais  ils  n’ont  rien  à craindre, les travaux seront bientôt finis.  

Matt,  dubitatif,  pensa  qu’ils  avaient  encore  affaire à un menteur. Quelle manie que le mensonge dans ce pays ! On les prenait pour des Charlots ! Et ça, Matt ne pouvait pas le supporter. Alors, hors de lui,  il  interrompit  cette  petite  discussion  de  boudoir :  

— Monsieur Yao Lin, avec tout le respect que je vous  dois,  je  ne  suis  pas  un  idiot !  Vous  pensez qu’un  Long-Nez  est  un  idiot ?  Vous  pensez  que votre petit peuple et que les habitants du village en contrebas sont des idiots ? Il y a des dizaines de camions bourrés de troncs d’arbres qui partent tous les jours ! Et vous dites qu’il s’agit de travaux ?  

Ping  fit  les  gros  yeux  à Matt.  Il  aurait  voulu  le bâillonner, voire le pendre haut et court, pour qu’il arrête ce flux verbal ! Mais que faisait-il ? Savait-il à qui il s’adressait ?  

Matt soutint les regards de Ping et du camarade Yao  Lin  qui,  pour  la  première  fois,  avait  froncé quelques sourcils.  

— Je ne comprends pas votre colère, monsieur Worthy. Comme on dit :  Point n’est besoin d’élever la  voix  quand  on  a  raison.  Manifestement,  vous avez  tort.  Alors  veuillez  sortir.  Vous  connaissez le chemin.  

Ils sortirent du bureau de Yao Lin. Quelques secondes plus tard, ils se retrouvèrent dans la rue ani-mée de Wenweng Lu, en plein centre de Chengdu.  

Ping ne disait pas un mot, se contentant de bouder comme  un  enfant.  Ils  marchèrent  côte  à  côte  un moment, sans direction précise. Matt ne put se retenir plus longtemps :  

— Bon, d’accord, j’y suis allé un peu fort ! commença-t-il, histoire de détendre la situation.  

 

— Un peu fort ? tonna Ping. Mais voyons, pour qui tu te prends ? Tu ne peux pas intervenir de cette manière avec un personnage si haut placé dans la hiérarchie politique en Chine ! Il y a tout juste dix ans, il t’aurait fait arrêter pour subversion ou sous je ne sais quel autre prétexte, et on t’aurait mis en prison pour trois mois sans avocat, flic ou pas flic de  Hong  Kong.  Tu  as  de  la  chance  de  t’en  tirer comme ça. Tu ne connais pas un tant soit peu la culture chinoise après toutes ces années ?  

— Oh que si, je la connais ! À force de n’entendre que des mensonges, il y a une chose dont je suis sûr, c’est que je veux entendre la vérité !  

— La vérité ! s’étrangla Ping. Mais qu’est-ce que tu croyais ? Bien sûr, mon cher, qu’il nous mentait ! e le savais, et lui savait que je savais. C’est ainsi ! Mais on ne le dit pas. On se comprend. On n’accuse pas sans preuve et on préserve la face de son interlocuteur haut placé.  

— Mais bon sang ! Si vous ne voulez jamais dire la vérité, comment voulez-vous améliorer votre société ?  

— Qui  te  dit  que  nous  voulons  l’améliorer ?  Et l’améliorer par rapport à quoi, à qui ? Sur votre modèle occidental ? Ne me dis pas que vos politiciens ne mentent jamais !  

— Si, mais on a le droit de leur dire ! Et on doit aussi les dénoncer !  

— Eh bien ici, on le comprend mais on ne le dit pas. On a dix mille ans d’histoire, mon cher Matt, et on vit ainsi depuis la nuit des temps. Tu n’as pas LA vérité, personne ne l’a.  

Il  avait  appuyé  le  « LA »  avec  un  petit  rictus.  

Matt n’avait jamais vu Ping si fâché.  

— Et  moi,  je ne  juge  pas la  manière  dont vous dites  votre  vérité  non  plus,  reprit  le  Sichuanais.  

Celle qui vous arrange, le plus souvent. Celle à géo-métrie variable !  

— Alors finalement, quand tu dis blanc, je dois comprendre noir, et  vice versa, c’est ça ?  

— Oui,  parfois  c’est  ça,  et  parfois  c’est  pas  ça ! Tout dépend de la manière et des mots qu’on utilise. La frontière entre la vérité et le mensonge est plus subtile ici que chez vous, car notre langue est elle-même plus subtile, comme tu devrais le savoir.  

Ces  derniers  mots  laissèrent  un  froid  arctique entre les deux inspecteurs. Ping prit la direction de l’appartement de son oncle qui se trouvait quelques rues plus loin ; Matt bifurqua sur la première avenue, décidé à se changer les idées, avec une petite idée derrière la tête. Il ouvrit son petit calepin où il avait l’habitude de prendre des notes. Il tourna les pages avec lenteur : une avec le numéro de Jasmin ( Ça,  ce  sera  pour  dans  quelques  jours  à  Hong Kong,  se  dit-il) ;  une  avec  les  noms  des  protagonistes  de  cette  affaire  « BaldChen » ;  quelques autres avec plusieurs numéros de téléphone. Il arriva finalement à l’adresse qu’il avait notée, celle de Go Min, ou plus précisément celle de sa société, la Lotus Corp. Matt se dirigea vers Xiyu Lu, au bout du jardin du Peuple où Ping avait joué au mah-jong, la veille – mais ça, Matt ne pouvait même pas l’imaginer.  

Il arriva plus vite que prévu. Il réfléchit un instant à sa stratégie pour en connaître un peu plus sur le  colosse  de  Lotus  Corp.  Finalement,  il  sonna  au 8e étage de cet immeuble en plein centre-ville. Une voix répondit à l’interphone flanqué d’une caméra :  

— Lotus Corp. Qui cherchez-vous ?  

— Bonjour mademoiselle, je suis un journaliste indépendant  de  Hong  Kong  spécialisé  dans  la  finance. J’aurais aimé rencontrer M. Go Min, dont la réputation est si grande chez nous.  

Elle coupa court la communication. Matt se dit que  cela  ne  marcherait  peut-être  pas  mais  qu’il  y avait de grandes chances que le personnage ait un ego  surdimensionné.  Faire  la  une  d’un journal  de Hong Kong  pourrait  lui  donner  encore  plus  d’importance… Ce stratagème se révéla payant, puisque la  demoiselle  de  l’interphone  lui  ouvrit  la  porte après quelques minutes. Matt pénétra dans l’antre de la finance locale  – du moins était-ce la réputation de Go Min selon Wu le Borgne. Mais Matt fut pris au dépourvu quand la voix reprit :  

— Qui dois-je annoncer ?  

Matt faillit tressaillir.  Quel idiot !   

Il n’avait pas pensé à un nom ou une carte de visite fictive. Il inventa le premier nom qui lui passa par la tête. Celui d’un vieil ami ferait l’affaire.  

— Young, Andy Young, mademoiselle.  

Quelques  minutes  plus  tard,  Matt  se  retrouva dans  un  bureau  immense  avec  de  magnifiques vases Ming exposés dans une bibliothèque de verre. Sur les trois murs, de superbes peintures à l’encre de  Chine  représentant  les  montagnes  sacrées  de Huangshan ainsi que des oiseaux majestueux colorés, rouges et roses. Pas de doute, le colosse avait du goût, mais aussi des moyens.  

La porte s’ouvrit et l’immense Go Min entra d’un bon  pas, habillé  d’un  complet  veston  de  style  italien :  

— M. Young, enchanté ! Go Min, l’humble créateur de cette société, dit l’homme en lui présentant sa carte de visite.  

— Enchanté, monsieur Go. Je suis confus, mais je suis en rupture de cartes de visite sur ce voyage. J’espère que vous ne m’en voudrez pas.  

— Nullement, monsieur Young, sourit Go en lui pressant la main comme un citron.  

Matt tressaillit en sentant cette force quasi surhumaine. Go Min lui demanda pour quel journal il travaillait.  

— Je  suis  un  journaliste  indépendant.  L’indépendance  est  importante  dans  ce  métier.  Mes  ar-ticles  apparaissent  dans  le   South  China  Morning Post et dans le  Financial Times Asia, le plus souvent.  

Go  Min  se  montra  impressionné  et  honoré  de l’intérêt qu’il pouvait susciter chez la presse étrangère. Il se voyait déjà à la une de ces journaux. La providence  avait  amené  cet  homme :  il  fallait  le traiter avec convenance. Go Min pria son invité de s’asseoir et lui offrit à boire. Matt opta pour un thé noir.  

— J’entends  que  vous  parlez  très  bien  notre langue, monsieur Young ! Où l’avez-vous apprise ?  

— J’ai passé plusieurs années à la Tsinghua University. Je dois avoir un petit accent de Shanghai, non ? Et vous, vous êtes de Chengdu ?  

Matt voulait le mettre à l’aise.  

— Oui. Mais dites-moi, quel est l’objet de votre interview ? Car il s’agit bien de cela, n’est-ce pas ?  

— Oui,  monsieur  Go.  Je  suis  en  train  d’approfondir le rôle des sociétés financières en Chine dans les  prêts locaux.  Vous savez  que le  gouvernement s’inquiète de ce phénomène : des milliards de yuans circulent dans un système non contrôlé par lui. J’ai pu rencontrer diverses sociétés dans quelques provinces,  mais  jamais  une  de  la  taille  de  la  vôtre. J’avoue que j’aimerais comprendre comment vous travaillez et ce que vous pensez de tout ça.  

— Hum, je vois, monsieur Young. C’est intéressant. Vous savez, comme partout, en Chine, il y a les gens sérieux et ceux qui ne le sont pas. Et plus vous êtes  petit,  eh  bien…  plus  vous  vous  détournez  du droit chemin. Alors que nous qui sommes gros, on ne  peut  pas  nous  manquer,  n’est-ce  pas !  Dans la savane, vous voyez facilement l’éléphant, mais vous ne voyez pas les serpents.  

— C’est  une  jolie  métaphore,  monsieur  Go.  

Pourriez-vous m’en dire plus sur vous-même ? Sur votre histoire…  

 

Matt voulait continuer le rôle du journaliste et non  celui  de l’inspecteur,  en  tout  cas  pour le moment.  

— Oh ! Monsieur Young. Mon histoire est celle des hommes de cette Chine qui, grâce à son ouverture dans les années quatre-vingt – que Deng Xiaoping soit ici remercié, ont pu créer des entreprises dans un pays où il y avait tout à faire. Ma génération a  eu  de  la  chance,  celle  de  mes  parents  moins, comme  vous  le  savez.  Enfin !  Je  n’ai  pas  fait d’études, mais mon père m’a enseigné que si vous étiez proche de l’argent, alors celui-ci avait moins de  distance  à  parcourir  pour  arriver  dans  votre poche ! J’ai donc travaillé dur dans une banque où je me suis fait un réseau très important dans ce métier et en 1996, j’ai créé Lotus Corp. Nous investissons pour nos riches clients de la région mais nous conseillons aussi de nombreuses sociétés chinoises pour  améliorer  leur  bilan  et  leurs  affaires.  Nous sommes un peu les McKinsey du Sichuan !  

Il éclata de rire.  

— Je vois ! Mais alors, prêtez-vous de l’argent à des sociétés ?  

— Naturellement ! Et je comprends que le gouvernement ne voie pas ça d’un très bon œil car ils ne  peuvent  pas  contrôler  ce  marché  des  capitaux.  

D’un autre côté, croyez-moi, beaucoup de sociétés seraient  mortes  si  nous  n’étions  pas  intervenus pour les sauver et garantir des emplois dans le secteur privé.  

 

— Évidemment ! Et donc, il n’y a pas de danger d’effondrement du système ?  

— Bien sûr que si ! Si vous prêtez à des gens peu fiables.  Nous,  nous  demandons  des  garanties  importantes.  Mais  je  vous  assure  les  sommes  sont moindres que ce que vous pensez. Sauf que tout ceci est opaque, je vous l’accorde.  

Matt regarda la carte de visite de Go Min et vit deux  adresses,  une  à  Chengdu  et  une  à…  Hong Kong.  Il  comprenait  mieux  le  costume  italien. Comme c’est étrange… se dit-il.  

— Vous êtes aussi basés à Hong Kong ?  

— Ah, oui !  Nous  avons  ouvert  un  petit  bureau depuis un an pour aider certaines entreprises du Sichuan à entrer en bourse. Enfin, si elles le veulent, naturellement. Mais ici, elles n’ont aucune idée des avantages  et  des  procédures.  Des  proies  faciles ! J’ai beaucoup d’espoir pour ce  business.  

Il avait prononcé ce dernier mot à l’américaine.  

Matt  tenta  alors le  coup :  il  remit  sa  casquette d’inspecteur,  celle  de  journaliste  n’avait  que  trop duré.  

— Alors  vous  devez  connaître  la  société  SinoTrees. Elle entre en bourse ce vendredi à Hong Kong !  

— Évidemment, monsieur Young ! Nous travaillons avec la famille Zhou depuis plusieurs mois sur cette affaire. Cela va être un grand succès, je vous le dis.  

Voilà une preuve du mensonge de Zhou Shifeng, qui avait certifié ne pas connaître Go Min.  

 

— Je n’en doute pas. Cependant, ce doit être de fausses rumeurs, il paraît que l’exploitation des forêts, dont ils utilisent les essences, est une vraie catastrophe écologique.  

Go Min fut un bref instant ébranlé mais se reprit très vite :  

— Pas le moins du monde. La gestion des forêts est gérée de façon très professionnelle avec des in-génieurs forestiers, et le gouvernement contrôle entièrement le processus. Non, je vous assure, tout est en règle. Cette exploitation existe depuis plusieurs générations,  les  Zhou  sont  des  gens  très  bien.  La bourse  de  Hong  Kong  a  d’ailleurs  vérifié  tous  les documents.  Croyez-moi,  s’il  y  avait  eu  le  moindre doute, elle n’aurait pas permis la mise en bourse de la SinoTrees.  

Matt se rappela les propos de Ping : le mensonge est proche de la vérité, et  vice versa. En voilà, un beau spécimen. Matt avait pris quelques notes dans son  calepin  pour  se  donner  l’air  d’un  journaliste consciencieux.  Il  lui  posa  encore  quelques  questions plus banales puis il prit congé de cet éléphant qui avait dû écraser plus d’un serpent sur son territoire.  

 

*  

  

Quelques  minutes  après  le  départ  de  Matt,  Go Min était encore dans ses pensées de notoriété dans le  Financial Times. Lui, le grand Go Min, serait le nouveau Mandarin de la finance chinoise. Il serait même invité sur les plateaux de télévision de CNN – pourquoi  pas  aussi  Bloomberg TV  et  la  chaîne gouvernementale  chinoise  CCTV ?  Quelle  consé-cration !  Les  affaires  ne  pourraient  pas  mieux  se porter. Toute la Chine connaîtrait Lotus Corp et…  

Soudain, le téléphone sonna et le fit sursauter.  

— Go Min !  

Il reconnut la voix à l’autre bout du fil. Celle de Yao Lin.  

— Je  veux  vous  voir  au  plus vite. Dans  dix minutes, dans mon bureau. Nous avons un problème.  


XX.  

Chengdu,  mercredi  14 novembre  2012, 19 heures  

 

Matt fit quelques détours avant de rentrer chez l’oncle Wu le Borgne. Il alla manger un snack dans une petite échoppe qui lui paraissait parfaite pour un Occidental. D’ailleurs, quelques touristes dégustaient des plats pas trop « rouges », c’est-à-dire pas trop  épicés.  Il  réfléchit  à  cette  affaire  et  prit  des notes  dans  son  calepin.  Il  écrivit  quelques  hypothèses, mais rien ne le convainquait vraiment. Il se sentait dans une impasse, malgré les quelques éléments qui accusaient les Zhou – mais que des alibis couvraient – et Go Min, mais alors sous quel mo-tif ?  Pour  quelles  raisons  Zhou  Shifeng  mentait-il sur sa relation avec Go Min ? La SinoTrees n’était pas  nette,  c’était  sûr,  mais  TingTang  non  plus. Et Ted Chen ? Il ne voyait personne de Chengdu pour le balancer du haut de la Jin Mao Tower.  Décidément rien, rien de concret !  se dit-il.  Il faudrait un coup  du  destin.  Tous  les  meurtriers  commettent des imprudences.  Puis il décida de rentrer chez les Wu.  

En arrivant à la maison, Matt appela Ping, mais aucune  réponse  du  petit  Chinois.  C’est  Wu  le Borgne qui se montra, quelques instants après.  

— Que se passe-t-il, Matt ?  

— Ping n’est pas là ?  

— Non, je pensais qu’il était avec vous.  

— Il  l’était,  mais  nous  nous  sommes  séparés  à cause d… pour notre enquête. Mais il devait rentrer chez  vous  immédiatement.  C’était  il  y  a  environ deux heures.  

— Vous  en  faites  pas !  Il  connaît  Chengdu.  Il  a dû s’attarder dans un restaurant, comme je le connais.  

— Probablement, vous avez raison.  

— Une petite faim ?  

— Non  merci,  oncle  Wu,  je  viens  de  manger quelques snacks.  

Matt s’assit sur le sofa du salon, éreinté de cette journée. Oncle Wu s’installa en face de lui mais le laissa en paix, ne voulant pas être trop invasif. Matt, de son côté, ruminait les questions qu’il voulait poser à l’oncle Wu. Alors, il se décida :  

— Dites-moi,  je  n’aimerais  pas  être  indiscret mais…  

Il marqua une pause pour choisir ses mots.  

— Avez-vous  déjà  vu  votre  neveu  avec  une  demoiselle une fois dans sa vie ?  

— Depuis quand le connaissez-vous, Matt ?  

— Depuis  deux  ans.  Une  cellule  spéciale  a  été créée  et  ils  ont  pris  les  deux  meilleurs,  paraît-il ! Aujourd’hui, j’ai des doutes… sourit-il.  

— Il ne vous a jamais rien dit ?  

— Eh bien, non. Dit quoi ?  

Wu  le  Borgne  soupira,  ferma  son  œil  droit  un moment et commença son récit. Matt décida qu’il ne l’interromprait pas.  

— Ping  venait  chaque  année  à  Chengdu  en  février, pendant les vacances du Nouvel An chinois, une  fois  que  Deng  Xiaoping  avait  commencé  la transformation  de  la  Chine.  Il  est  revenu  pour  la première  fois  en  1995,  il  avait  vingt-cinq  ans.  Un beau garçon, fort. Nous étions très fiers. En plus, il avait réussi brillamment le concours de police. Ses parents  n’avaient  d’yeux  que  pour  lui.  Vous  connaissez la politique de l’enfant unique !  

— Hélas  oui !  Elle  a  fait  naître  une  génération d’enfants pourris gâtés !  

— Ah,  ça,  c’est  vous  qui  l’avez  dit !  Ils  l’ont  un peu trop couvé ! Et puis, à Hong Kong, ses parents n’ont  jamais  pensé  à  lui  donner  un  frère  ou  une sœur, un vieux réflexe peut-être. Mais bon ! La police lui a fait le plus grand bien.  

— Vous disiez donc qu’en 1995…  

— 1995 ? Ah ! Oui ! Donc en 1995, il est venu à Chengdu.  Ma  femme,  sa  tante,  était  encore  de  ce monde  à  cette  époque !  Elle  lui  mijotait  des  plats dont il n’osait même pas rêver. Je crois qu’il a développé  son  goût  pour  la  cuisine  grâce  à  elle.  Ma femme était douée derrière les fourneaux. Bref ! Je me perds…  

Wu le Borgne avait fermé le seul œil qui lui restait en se remémorant cette période, comme si les odeurs des plats de sa femme flottaient encore dans l’air du salon. Matt se garda bien d’intervenir pour ne pas avoir l’air impatient.  

— Oui,  donc  en  ce  février-là,  reprit  soudainement le borgne, il a revu quelques amis d’enfance, dont une certaine Huang Fei. On l’appelait « Perle de jade » ! Elle travaillait depuis un petit mois dans une petite agence de voyages.  

 

— Comment était-elle ? demanda Matt, curieux comme un singe.  

— La plus belle du Sichuan, assurément. Mais sa beauté  cachait  une  grande  misère :  sa  mère  était sans le sou. Ce travail dans cette agence était donc arrivé à point nommé. Bref, ils sont tombés littéralement amoureux. Plus vite que deux aimants ! Ça se  voyait  que  depuis  petits,  ils  étaient  attirés  l’un par l’autre. Mais après, il y a eu l’accident…  

Matt  écoutait  l’oncle Wu  avec  toute  son  attention. Ping ne lui avait jamais raconté cette histoire. Il se dit que lui non plus, il ne lui avait rien confié sur sa vie. Wu le Borgne hésita, son dernier œil bril-lait sous l’émotion.  

— Matt,  nous  n’avons  jamais  reparlé  de  cette histoire.  C’est  la  première  fois  que  je  l’évoque,  à vous en plus !  

— Qu’est-il arrivé ?  

— Un accident. Très moche.  

— De voiture ?  

— Non.  Un  incendie.  Huang  Fei  vivait  avec  sa mère  à  l’extérieur  de la  ville,  dans  une  maison  en bois.  Je  dirais  même  dans  un  taudis.  Le  jour  du Nouvel An, des fusées jaillissaient de partout. Des pétards  explosaient  dans  chaque  coin  de  rue,  au bord  des  maisons.  Seulement,  la  malchance  fit qu’une grosse fusée mal orientée atterrit sur le toit de  leur  maison,  cette  année-là.  Sa  mère  et  elle  se trouvaient à l’intérieur, sur leur lit, essayant de dor-mir. Elles détestaient le bruit de ces festivités. Ping était  avec  des  amis  ce  jour-là,  dans  le  parc  du Peuple, à jouer au mah-jong. Voilà.  

— Comment ? La maison a pris feu ?  

— Oui. Elle et sa mère ont péri dans l’incendie.  

Elles  étaient  à  l’étage.  La  bicoque  s’est  embrasée comme  un  feu  grégeois !  Une  maison  de  bois, Matt… Et ce n’est pas tout. Quelle ironie…  

— Quoi ?  

— 1995 était l’année du Cochon. Le cochon, c’est la chance, la prospérité. Ils voulaient se marier cette année-là. Ping allait la faire venir à Hong Kong. Et parmi  les  cinq  éléments,  le  cochon,  c’est  le  bois ! Vous ne trouvez pas ça ironique ? Pour ne pas dire insultant…  

— Je ne crois pas à ces choses-là ! Pas même à l’astrologie occidentale.  

— Moi, j’ai arrêté d’y croire ce jour-là. Ainsi mon brave Ping ne s’est jamais remis de ce désastre. On peut le comprendre. Depuis quelque temps, j’essaie de  le  ramener  à la  raison, mais vous  avez  vu hier soir  sa  réaction.  Il  est  totalement  hermétique  à l’idée d’aimer à nouveau.  

— Je crois qu’il a fait une tentative mais qu’elle s’est  révélée  catastrophique.  La  fille  était  végétarienne et il l’avait invitée dans un restaurant typiquement  cantonais.  Le  flop !  Il  a  dû  abandonner depuis.  

Matt était bouleversé. Ping et lui avaient en réalité  plus  de  points  communs  qu’il  n’y  paraissait. Seulement, il eût fallu en parler. Et chacun de leur côté, chacun pour de bonnes et de mauvaises raisons, ils ne le faisaient jamais.  

Matt regarda l’heure : 22 heures passées. Cette fois-ci,  l’inquiétude  monta  en  lui  et  un  mauvais pressentiment l’envahit.  

— Oncle  Wu,  ce  n’est  pas normal.  Ping  devrait être rentré.  

— Vous avez raison, Matt. Cette fois, je trouve ça étrange aussi.  

Wu  le  Borgne  alla  s’affairer  en  cuisine  et  Matt resta pensif. Puis le téléphone sonna. Oncle Wu se précipita sur le combiné. Une voix de l’au-delà bredouilla une phrase à peine cohérente :  

— Oncle Wu, demande à Matt… en taxi… commissariat de Wangjiaguai… pas d’argent…  

Wu le Borgne se contenta de lui demander comment  il  allait  mais  il  n’obtint  pour  seule  réponse qu’un  « OK ».  Matt  partit  en  trombe,  en  prenant soin de se munir d’un peu d’argent et du portable de Tom.  

 

*  

  

Il  trouva  assez  facilement  un  taxi  et  arriva  au commissariat  de  police  que  Ping  avait  indiqué.  Il entra dans l’office et demanda à voir Wu Ping. Le réceptionniste  prit  deux  bonnes  minutes  pour  lui indiquer le 1er étage. Matt montait les marches trois par trois quand un policier vint à sa rencontre :  

— Vous cherchez l’inspecteur Wu j’imagine ? Il a parlé de vous.  

 

Ils entrèrent dans une pièce où Ping était allongé sur  un  lit  de  fortune,  l’œil  droit  littéralement  ex-plosé,  les  joues  maculées  de  blessures  et  d’ecchymoses.  Il  se  tenait  le  bras  gauche,  visiblement douloureux.  

— Nous lui avons fait un examen rapide, ça devrait aller. Mais il refuse d’aller à l’hôpital… Ce serait  plus  sage  quand  même,  expliqua  l’agent  de police. Nous avons pris sa déposition.  

Matt  souleva  son  ami  qui  n’arrivait  pas  à  dire grand-chose, hormis le « pas hôpital, pas hôpital » qu’il  répétait  en  boucle.  Ils  quittèrent  le  poste  de police et arrivèrent chez l’oncle Wu dans la demi-heure.  

Ping s’allongea sur le canapé. Oncle Wu lui administra un antidouleur et pansa ses plaies. Matt le dévisagea un instant, avant de lui poser la question que Ping attendait depuis un bout de temps :  

— Qu’est-il arrivé Ping ? Qui t’a fait ça ?  

Ping arrivait à parler plus distinctement, l’antidouleur faisait effet plus vite qu’il ne l’avait pensé.  

— Je ne sais pas, Matt, prononça lentement Ping à cause de ses joues boursoufflées. Après qu’on s’est séparés,  j’ai  passé  un  peu  de  temps  au  parc  du Peuple. J’ai fait une partie de mah-jong. Je n’étais pas en veine, alors je me suis arrêté tout de suite. En rentrant, je suis passé par quelques petites rues pour aller un peu plus vite.  

— Un  peu  imprudent  tout  de  même,  rétorqua Matt.  

 

— Chengdu est une ville sûre ! Avant de traverser l’université de médecine traditionnelle, j’ai senti une ombre derrière moi. Je n’étais pas tranquille, alors j’ai pressé le pas, mais je continuais de sentir cette ombre perpétuellement, comme une menace.  

Je me suis retourné plusieurs fois mais je n’ai rien vu. La nuit était déjà tombée depuis longtemps. Et puis,  à  une  vitesse  folle,  elle  est  arrivée  par-derrière,  cette  ombre.  C’était  trop  tard !  Je  n’ai  vu qu’un  corps  vêtu  de  noir,  une  cape  et  un  masque noir. Elle m’a agrippé…  

— Elle ?  

— Oui, l’ombre. Je ne saurais pas dire si c’était un homme ou une femme. Une ombre d’une force exceptionnelle. Elle doit faire du kung-fu ou un art martial  de  haut  niveau.  Elle  m’a  mis  une  cagoule sur la tête ; je me suis débattu ; la cagoule s’est dé-chirée, alors elle m’a décoché un coup direct sur la tête. J’ai failli m’évanouir. Ensuite, elle a tapé ma tête à plusieurs reprises, comme un punching-ball. Quand je me suis retrouvé à terre, elle m’a parlé à l’oreille.  

— Qu’a-t-elle dit ?  

— « Occupe-toi  de  tes  affaires  de  Hong  Kong avec ton ami au long nez ! Ça, c’était juste un avertissement… » Et puis l’ombre m’a pris l’argent que j’avais dans mes poches.  

— Pas très loin de ce que j’ai subi à Shanghai…  

— Oui.  Matt,  on  dérange.  Et  je  crois  que  cette fois, le tigre nous a sauté dessus !  

 

— Hum, un tigre oui… sauf qu’à Shanghai, il y en avait deux, des tigres, et celui que tu as croisé ce soir en était sûrement un troisième. Te souviens-tu d’un quelconque autre détail ?  

Ping  réfléchit  et  essaya  de  se  répéter  la  scène quelques fois dans sa tête en fermant les yeux. Il revint à lui au bout d’un petit laps de temps :  

— Je crois avoir vu son poignet, Matt. Le droit, je crois. Un tatouage… une fleur noire ? Une rose, ou… peut-être était-ce un lotus.  

— Bien. Repose-toi. On fera le point demain matin.  

Matt passa une main dans les cheveux ébourif-fés de Ping pour les arranger et posa l’autre sur son épaule. Son sourire le rassura.  


XXI.  

Hong  Kong,  jeudi  15 novembre  2012, 17 heures  

  

Très vite, la décision fut prise : ils devaient rentrer  à  Hong Kong.  En  Chine,  sans  aucune  protection, ils risquaient leur vie, et ils en savaient assez sur cette affaire. En tout cas, c’était la conviction de Matt au petit matin. Il profita de résumer à Ping son entrevue  de  la  veille  avec  Go  Min,  puis  réussit  à trouver un vol en début de journée, à destination de Shenzhen.  

Le vol fut assez calme, jusqu’au moment où Ping demanda à l’hôtesse le  Sichuan Daily. Il s’arrêta net de lire quand il tomba sur la page des faits divers mentionnant un crime odieux à Leshan, la veille au soir.  

Ping tendit le journal à Matt.  

— Tong la Fouine ?  

— Oui ! C’est le nom qu’ils donnent. Apparemment c’est lui, retrouvé froid au bord de la rivière Min, pas très loin du bouddha géant.  

— Quelqu’un  nous  a  vus  parler  avec  lui,  j’imagine.  

— Ça ne peut être que la famille Zhou, puisque nous lui avons parlé à la sortie de l’usine SinoTrees.  

— Un troisième meurtre. L’addition devient salée…  

 

*  

  

Depuis l’aéroport de Shenzhen, ils prirent le métro jusqu’à la frontière de Huanggang. Matt se sentait  rassuré  d’être  arrivé  en  terre  plus  ou  moins démocratique et de se savoir plus ou moins en sécurité. Aucune certitude, toutefois.  

À  la  frontière  de  Hong  Kong,  ils  présentèrent leurs badges et une voiture fut mise à leur disposition  pour  rejoindre  le  commissariat  à  Central.  Si bien qu’à 17 heures précises, ils étaient dans le bureau du commissaire « Bruce ». Lee Hong fut choqué de voir l’état de Ping.  

— Bon  sang !  Je  vous  avais  avertis !  sermonna Bruce, qui n’osait tout de même pas les engueuler.  

Matt et Ping expliquèrent point par point toutes les données glanées au cours de ce voyage. Matt finit par résumer la situation encore une fois :  

— Commissaire Lee, cette histoire est une soupe de  nouilles,  de  véritables  dandan  noodles  comme Pong les aime ! Et nous ne savons même pas quelle nouille tirer pour avoir l’espoir de les démêler.  

Bruce sourit ; Ping ne broncha pas face à cette insolence.  

— Perso, je pense que la SinoTrees est la pièce maîtresse  de  ce  puzzle, reprit Matt. Et la mort  de Tong  la  Fouine  me  le  confirme,  car  personne d’autre que Zhou Shifeng, le directeur de la société, nous a vus lui parler. Probablement depuis le haut de sa tour… à moins que quelqu’un ne le lui ait rapporté. En plus, il nous a menti sur Go Min, qu’il a juré ne pas connaître alors que Go Min lui-même nous  a  dit  travailler  pour  la  SinoTrees  en  vue  de leur  entrée  en  bourse  prévue  demain.  Pourquoi mentir ?  Seulement…  je  ne  vois  pas  le  mobile ! Pourquoi  commanditer  la  mort  de  Baldwin  et  de Ted Chen ? SinoTrees n’est même pas encore cotée en bourse…  

— Attends Matt ! coupa Ping. Peut-être que, justement, les Zhou ne voient pas d’un bon œil qu’un analyste de MoodyGold fouine dans leurs affaires, au risque de faire pécloter l’entrée en bourse de leur société.  

— Et Ted Chen alors ?  

— Ça, je ne sais pas. Je ne vois pas le lien entre les deux, avoua Ping.  

— Le nabot de TingTang, lui, aurait eu une raison de liquider Chen, qui reniflait probablement de trop près ses comptes…  

— Merde ! Arrêtez ! s’emporta Bruce Lee. Ras le pompon de vos suppositions. Je veux des réponses. C’est tout ce que je veux. Et ne tardez pas trop !  

— Il  y  a  peut-être  une  dimension  politique qui plane sur cette affaire, continua Matt en faisant fi de la remarque du commissaire.  

— Ah, ça, s’il y en a une, vous l’ignorez, comme vous ignorez que Taïwan existe sur cette planète ! C’est compris ? reprit Lee Hong.  

Cette fois, le message était on ne peut plus clair pour  les  deux  inspecteurs.  Ils  repartirent  en  sachant que ce n’était plus qu’une histoire d’heures, ou de quelques jours.  

— Ping, demain, SinoTrees va être introduite en bourse. On se retrouve une demie-heure avant l’ouverture  de la bourse  de Hong  Kong,  à 9 heures  et demie.  On  devrait voir  tout  notre  petit monde  de Chengdu, et qui sait ce qui peut se passer… Je ne vois pas ce que nous pouvons faire de plus pour aujourd’hui.  

— Parfait Matt ! Repose-toi ! Moi, je vais rentrer et prendre une bonne douche.  

— Oui, et soigne tes plaies…  

 

*  

  

Matt ne partit pas tout de suite. Il fixa la photo qu’il  avait  prise  à la maison  de  thé  à Shanghai.  Il regarda son arrière-grand-père et lui trouva un air paternel  et  une  certaine  ressemblance  avec  lui-même : un bel homme dans la force de l’âge. Il fit quelques  recherches sur  Internet  pour  trouver  un professeur d’histoire à la Hong Kong University. Il choisit  un  Anglais  spécialiste  de  l’histoire  de  la Chine  du  XIXe siècle,  un  certain  professeur  David Barnes.  Il  composa  le  numéro  de  l’université  et, après quelques minutes, on lui passa le professeur en question :  

— Allô ? Euh… professeur Barnes ?  

— Lui-même,  répondit  une  voix  assez  chaleureuse.  

— Bonjour, professeur. Je… je suis Matt Worthy, bredouilla Matt, comme s’il était impressionné de parler à un académicien. Je travaille pour le CIB, le Bureau d’intelligence criminelle de Hong Kong. Ne vous en faites pas, je vous appelle plutôt pour une affaire personnelle.  

— Vous  me  rassurez,  inspecteur !  C’est  la  pa-nique quand la police vous appelle !  

 

— Oui,  oui,  je  sais !  s’excusa  Matt.  J’aimerais vous parler d’une affaire assez spéciale et personnelle. Si nous pouvions nous voir, ce serait plus facile.  Je  ne  vous  prendrai  pas  trop  de  temps, rassurez-vous. Voilà, j’ai en ma possession une ancienne photographie, apparemment de 1906, prise à Shanghai, et j’aimerais en savoir plus sur cette période, mais aussi sur les personnages sur la photo.  

— Ah ?  Et  qui  sont  ces  personnages  dont  vous faites mention ?  

— Il  s’agit  de  mon  arrière-grand-père  et  d’un certain… attendez, je dois lire sur la photo !  

Matt reprit la photo et lut le nom écrit dans un style élancé, à l’ancienne :  

— Zhifeng Hu. C’est ça… Zhifeng Hu.  

— Vous en êtes sûr ?  

— Oui professeur.  

— Alors  il  faut  que  nous  nous  rencontrions  au plus  vite,  effectivement.  Venez  à  mon  bureau,  je vous y attends, déclara Barnes sans hésitation. Ah, et prenez la photo avec vous !  

Le professeur raccrocha et Matt resta un instant stupéfait de l’effet que le nom de Zhifeng Hu avait eu sur David Barnes. Puis il partit immédiatement pour la Hong Kong University.  

La faculté se situait à trois arrêts d’Admiralty, où se  trouvait  son  bureau.  Le  trajet  fut  donc  assez court. Malgré la foule à cette heure de la journée, il parvint  à  s’engouffrer  dans  une  rame  de  métro, serré comme une sardine. Il regarda autour de lui : tout  le  monde  pianotait sur  son  smartphone,  tête baissée. Même une grand-mère jouait sur son appareil. Cela le laissa perplexe, mais lui rappela surtout qu’il n’avait que le téléphone prépayé de Tom Adams  sur  lui.  Il  devait  donc  aller  en  acheter  un autre. Il se souvint aussi qu’il devait contacter Tom. Étrange  qu’il  n’ait  pas  donné  signe  de  vie  depuis leur  départ  de  Shanghai.  Dans  ses  rêves,  et  pris dans  le  roulement  du métro,  il  pensa  aussi  à  Jasmin.  Ce  soir,  peut-être…  La  voix  synthétique  du métro qui annonçait « HKU » le tira de sa torpeur.  

Arrivé sur le campus, il trouva assez vite le chemin de la faculté des lettres et d’histoire. Il frappa à la porte du professeur David Barnes.  

— Entrez !  

— Matt Worthy, professeur ! dit-il en ouvrant timidement la porte.  

— Monsieur Worthy, bonjour. Je  vous  en  prie, entrez et asseyez-vous ! Ravi de vous rencontrer.  

Barnes lui tendit une main chaleureuse.  

— De même professeur, merci de me recevoir si vite, je ne m’y attendais pas.  

— Il faut battre le fer tant qu’il est chaud, n’est-ce pas ? Je n’ai pas grand-chose à boire. Le budget de l’université ne permet pas d’offrir des boissons « sexy » ! dit-il en appuyant sur le mot  sexy en traçant deux guillemets dans l’air. Un café ou un thé ?  

— Un café n’est pas de refus !  

Barnes se tourna vers une vieille machine à café qui n’en avait que le nom et une tasse de café arriva bientôt devant Matt.  

 

— Alors,  cette  photo ?  demanda  abruptement Barnes.  

— Eh bien la voici, professeur ! dit Matt en la posant sur le bureau. Je l’ai trouvée à Shanghai il y a trois jours.  

David Barnes la regarda plusieurs minutes puis sortit  une  loupe  avec  laquelle  il  scruta  la  photo comme un timbre de collection. Un long silence se mit  à  planer  entre les  deux  hommes. Matt, impatient, attendait un son, une explication, une parole ou  une  solution  à  l’énigme  de  son  arrière-grand-père, mais le professeur restait muet, immobile, regardant attentivement la photographie.  

Matt craqua le premier :  

— Alors professeur, qui est la personne aux côtés de mon arrière-grand-père ?  

— Monsieur Worthy, cette photo est exceptionnelle. Je vais vous le dire, mais avant, je vais vous dire où vous avez dû la trouver : dans la maison de thé  Huxinting  au YuYuan Garden,    à Shanghai.  

Matt ne put qu’acquiescer.  

— Si  vous  perdez  votre  poste  à  l’université,  je vous engage comme détective, professeur Barnes !  

— Ha ! ha ! Nous faisons le même métier inspecteur,  sauf  que  nous,  nous  cherchons  des  événements  qui  remontent  beaucoup  plus  loin  dans  le passé ! Et là, ce n’est pas difficile, le nom de la maison de thé est écrit derrière les deux personnes, et elle est connue pour ses photos anciennes exposées.  

 

— Oui, sauf que cet événement lointain est une de  mes  enquêtes  les  plus  difficiles  qu’il  m’ait  été donné de résoudre.  

Matt raconta alors le décès de ses parents et ce qu’il savait sur l’histoire de sa famille, ce qui se résuma  assez  vite  vu  les  maigres  informations  qu’il avait.  

— Je  suis  désolé  pour  vos  parents,  inspecteur. Mais  je  ne  suis  pas  détective…  Je  ne  suis  qu’un simple  historien,  et  un  historien  raconte  des  histoires…  c’est  tout !  Comment  pourrais-je  vous  aider ?  

— Commencez par me raconter ce que vous savez de l’histoire de cette photo qui semble si exceptionnelle à vos yeux !  

Barnes prit une gorgée de son jus de chaussette – auquel  Matt,  d’ailleurs,  n’avait  quasiment  pas touché.  

— Inspecteur, le personnage aux côtés de votre arrière-grand-père  est  Zhifeng  Hu.  Il  est  l’un  des personnages  historiques  les  plus  importants  de cette période. Il était ce qu’on appelle un 489.  

— C’est quoi, un 489 ?  

— C’est le numéro qu’on donnait aux chefs des triades.  On  les  appelait  aussi  des  « têtes  de  dragon ».  Chaque  membre  d’une  triade  avait  un  numéro qui dénotait son rang. Sous un 489, il y avait des 438, puis des 432, des 426, etc. Le numéro indiquait  aussi  une  fonction,  ainsi  plusieurs  personnes  pouvaient  avoir le même  numéro.  Zhifeng Hu, lui, était le 489 de la triade des Trois Harmonies. Ce nom vous parle ?  

— J’avoue  mon  ignorance  sur  ce  sujet,  professeur.  

— Les Trois Harmonies étaient une des triades qui ont aidé à renverser la dernière dynastie, celle des Qing, en 1911. Le docteur Sun Yat-sen, le premier président de la République de Chine, était un 426,  un  responsable  de  la  sécurité  et  de  la  disci-pline.  

— Mais  je  croyais que  les  triades  n’étaient  que des bandes mafieuses…  

— Oui  inspecteur,  c’est  ce  qu’elles  sont  aujourd’hui. Mais au début, elles ne l’étaient pas ! Le terme  triade vient d’un mot chinois qui signifie « le lien qui relie l’homme au ciel et à la terre ». Les premières ont été créées comme des sociétés secrètes en opposition à la prise de pouvoir par les Mandchous, les Qing, sur les Ming à la fin du XVIIe siècle. On pense, mais cela n’est pas prouvé, qu’elles auraient  été  fondées  par  des  moines  de Shaolin  – le kung-fu était leur arme puissante ! Ensuite, elles se sont  politisées  et  certaines  sont  aujourd’hui  célèbres pour avoir renversé les Qing en 1911, donc. Par  la  suite,  Tchang  Kaï-chek  utilisa  aussi  une triade,  « la  Bande verte »,  pour  éliminer les  communistes  à  Shanghai.  Sous  le  communisme,  elles ont été interdites et chassées de Chine par Mao, et beaucoup  se  sont  réfugiées  à  Hong  Kong,  Macao, Taïwan  et  même  au  Canada  et  en  Europe. Lorsqu’elles n’ont plus eu de batailles politiques à mener, elles se sont naturellement tournées vers le trafic de drogue et sont devenues mafieuses.  

— Bien… mais  alors,  pourquoi cette  photo  est-elle exceptionnelle ?  

— C’est que  nous  n’avons  jamais  eu  une  photo de la tête de dragon de la triade des Trois Harmonies. C’est donc un objet de grande valeur pour un historien  comme  moi.  Ce  qui  est  dingue,  inspecteur, c’est que ce genre de personnage ne se laissait jamais photographier. Votre arrière-grand-père devait être particulièrement persuasif ou influent, ou simplement charmeur…  

— Pensez-vous que mon aïeul aurait pu appartenir à cette triade ?  

— Non !  Les  étrangers  n’y  étaient  pas  admis. Maintenant, il est possible qu’il en fût proche par sympathie et qu’il les aidait d’une certaine manière. Mais il n’avait pas de numéro, vous voyez ?  

— Oui.  Une  dernière  question…  savez-vous  s’il existe un registre des habitants de Shanghai datant de cette époque ?  

— En  1906 ?  Beaucoup  de  choses  ont  disparu avec la prise de pouvoir des communistes en 1948, inspecteur.  Cependant,  s’il  habitait  dans  une concession  à  Shanghai,  alors  c’est  possible.  Il  existait des registres et ils sont ici, à Hong Kong. À la prise de  la  ville  par  les  communistes,  les  étrangers  ont emporté leurs registres. Hong Kong en a des copies et quelques originaux.  

— Peut-on les voir ?  

— Oui, venez avec moi.  

 

David Barnes invita Matt à sortir du bureau et ils se dirigèrent vers la bibliothèque de l’université.  

Ils  durent  traverser  d’immenses  couloirs  très  ani-més par la sortie des cours des étudiants. Matt suivait  Barnes  de  manière  scolaire  pour  ne  pas  se perdre dans les méandres de ces bâtiments.  

Ils  arrivèrent  finalement  dans  la  bibliothèque majestueuse,  où  des  centaines  de  personnes  cogi-taient devant leurs cours. David s’assit derrière un ordinateur,  entra  son  identifiant  et  son  code  personnel. Il fit voyager sa souris sur plusieurs menus et sous-menus.  

— Voilà, inspecteur ! Ici, vous avez accès à tous les registres, livres et documents de l’université que nous avons mis sur fiche. Un travail titanesque depuis des décennies. Alors, voyons voir, 1906…  

David Barnes chercha le nom de Richard Worthy dans les registres des concessions américaines, anglaises  et  allemandes.  Rien  ne  mentionnait  le nom  de l’arrière-grand-père  de  Matt.  Ils  cherchè-rent  sur  plusieurs  années,  de  1900  à  1910,  mais rien. Barnes regarda encore dans d’autres registres de la ville de Shanghai, bien que moins complets. Il notifia à Matt que c’était chercher une aiguille dans une botte de foin et qu’il était improbable que Richard Worthy eût vécu à Shanghai alors qu’il était établi à Hong Kong. Matt sentait le désespoir l’en-vahir, quand une idée lui vint à l’esprit :  

— Vous  m’avez  dit  que  Sun  Yat-sen  était membre de la triade des Trois Harmonies, n’est-ce pas ?  

 

— Oui, répondit laconiquement Barnes.  

— Alors pourquoi ne pas chercher dans la concession française, puisque Sun Yat-sen y habitait ?  

— Vous avez raison ! Comment ai-je pu oublier la concession française ?  

Matt  ne  donna  aucune  réponse.  Le  professeur chargea  les  registres  de  la  concession  française.  

Plusieurs fiches apparurent sur l’écran.  

— Elles  sont  beaucoup  plus  claires  et  faciles  à lire que les autres ! observa Matt.  

— Oui, l’administration française à cette époque était performante !  

Ils  parcoururent  méticuleusement  chaque  registre  depuis l’année 1900.  Ils ne  trouvèrent  rien, jusqu’en 1905, date à laquelle Barnes cria victoire :  

— J’ai  trouvé !  « Richard  Worthy,  adresse :  Sinan Road, 33. Date : 3 juillet 1905. »  

— C’est la rue où Sun Yat-sen avait sa résidence à  Shanghai,  dans  le  quartier  français !  s’exclama Matt.  On  tient  enfin  une  piste.  Vous  voyez  autre chose ?  

— Oui Matt, je crains qu’il n’ait emménagé avec une dame…  

Avec l’excitation, David Barnes l’avait appelé par son prénom pour la première fois.  

— Quoi ? Mais il était marié à Hong Kong…  

— Eh bien, je ne pense pas que le nom de votre grand-mère fût Pu Marie…  

— Comment ?  

 

— Oui,  c’est  ce  que  je  lis  en  français :  « M. Richard Worthy et Mme Marie Pu emménagent à Sinan Road, no 33. Date : 3 décembre 1905. »  

Barnes avait traduit le verbe français  emménager à Matt, qui en fut abasourdi. Son arrière-grand-père menait alors une double vie ? Ou alors il avait complètement  disparu  pour  sa  famille  à  Hong Kong ? Cette variante n’était pas raisonnable quand on pensait aux affaires immobilières à Hong Kong qu’il  avait.  En  plus,  « Marie » ?  Un  prénom  chré-tien pour une Chinoise ? Matt demanda trois fois à Barnes s’il avait bien lu et bien compris.  

— Aucun  doute,  Matt.  C’était  vraisemblablement  un  coquin !  Ah,  j’ai  autre  chose.  Il  est  noté qu’il a quitté cette résidence le 18 janvier 1912.  

— Deux ans avant sa mort !  

— Oui, et c’est aussi le moment où Sun Yat-sen fut  élu  président  provisoire  de  la  république  de Chine, conclut David Barnes.  


XXII.  

Extraits  du  journal  de  bord  de  Richard Worthy (partie IV)  

  

Shanghai, 1910  

Voilà  dix  ans que  nous  nous  sommes  établis  à Shanghai.  Élisabeth  est  venue  me  rejoindre quelques mois après ma venue en 1900. Shanghai est une ville exubérante. Les premières années furent fantastiques bien que la révolte des Boxers ait bien failli nous dissuader d’y rester. Mais l’opiomanie est encore plus importante ici qu’à Canton alors je  me  suis  concentré  sur  mes  affaires.  Nous  nous sommes amusés à découvrir la ville et plus particulièrement le Bund, qui est le lieu à la mode. Mais une certaine lassitude s’est installée avec le temps. Et puis, il y a cinq ans, Élisabeth nous a quittés, fou-droyée par une maladie du sang, selon les docteurs. La tristesse m’a envahi pendant de longs mois. Andrew a pris la tête de mes sociétés à Hong Kong, car je n’avais plus le cœur à me battre.  

J’ai déménagé à la fin de 1905 dans la concession française, qui est le quartier le plus agréable de Shanghai. J’avoue que la légèreté à la française m’a quelque peu redonné des ailes.  

Cependant, en 1906, les Qing ont décrété à nouveau  le  ban  de  l’opium.  On  a  cru  à  une  troisième guerre  de  l’opium  mais  finalement  deux ans  plus tard  un  accord  a  été  trouvé  avec  les  Britanniques pour une baisse de 10 % par an d’importation. Autant  dire  que  ce  n’est  pas  bon  pour  mes  affaires. Mais que voulez-vous ? Des voix alternatives, dont la  Société  de  Suppression  du  Commerce  de l’Opium34,  s’élèvent  aussi  en  Grand  Bretagne contre cette injustice. Même le frère de James Matheson,  Donald  Matheson,  avait  rejoint  cette  société.  Remarquez,  avec  du  recul,  ces  guerres  de l’opium ont été une humiliation totale pour les Chinois.  J’espère  que  cela  ne  portera  pas  préjudice dans  les  relations  de  la  Chine  avec  le  reste  du monde. Car les choses changent…  

Je suis toujours resté proche du mouvement révolutionnaire  du  docteur  Sun  Yat-sen,  mais  dès cette  époque,  je  me  suis  impliqué  beaucoup  plus dans son élan de révolution. Je finance plusieurs de ses  activités,  dont  la  triade  des  Trois  Harmonies.  

J’ai rencontré M. Zhifeng Hu, haut dirigeant de la triade, et nous conversons régulièrement à la maison  de  thé   Huxinting  au  YuYuan  Garden,  à quelques pas de chez moi. La révolution – et donc la  fin  de  ce  régime  impérial  décadent –  est  sur  le point d’éclater en Chine. La mise sur pied d’un pays libéral et démocratique comme le veut Sun ne peut qu’être que profitable pour nos affaires.  

Zhifeng Hu m’a aussi trouvé une servante ma foi très agréable et efficace. Marie Pu est une de ses petites-nièces. Marie s’est vite adaptée à mon mode de vie  et  elle  me  rend  tous  les  services  que  je  lui  demande. Elle est très attrayante. Sa famille, comme le  docteur  Sun,  est  protestante.  Je  vais  à  l’église tous  les  dimanches  avec  elle.  Plusieurs  personnes nous  regardent  du  coin  de  l’œil  et  chuchotent  les commentaires que vous imaginerez aisément. Mais à mon âge, je n’en ai cure. Qu’ils pensent ce qu’ils veulent !  

 

 

Shanghai, 25 décembre 1911  

Durant tous les jours d’octobre à novembre, les villes sont tombées aux mains de plusieurs groupes de révolutionnaires. La première ville fut Wuchang, quand les soldats de la garnison se sont révoltés et ont  rejoint les  insurgés.  Je  ne  pense  pas que  Sun Yat-sen ait jamais pensé que la révolte commencerait  au  sein  même  des  troupes  impériales.  Elle  a pris  tout  le  monde  au  dépourvu,  dont  les  révolutionnaires eux-mêmes. Shanghai et toutes les villes ont  célébré  une  à  une  la  libéralisation  de  plus  de quatre mille  ans  de  pouvoir  monarchique.  Une Chine qui fut immobile pendant quatre millénaires et qui, en se réveillant, pourrait bien faire trembler le monde, si j’ose paraphraser Napoléon. Ainsi, l’espoir  d’une  Chine  ouverte marque  tous les  esprits. Nous  espérons  tous  que  ce  moment  durera  longtemps,  au  moins  pour  les  quatre mille  prochaines années.  

Alors  Sun  Yat-sen ne  pouvait  pas  choisir meilleur jour que celui de Noël pour unifier le pays, car la  guerre  civile  entre  plusieurs  factions  fait  rage. Son  arrivée  règle  la question  essentielle  de qui  va être le premier président de la nouvelle république. J’ai  pu  donc  admirer  l’aura  de  cet  homme  sur 400 millions d’habitants. Je suis si honoré d’avoir eu la chance de connaître celui qui va gouverner le pays le plus peuplé au monde…  

 

Shanghai, 15 février 1912  

Il y a trois jours, l’impératrice douairière Longyu a abdiqué, et aujourd’hui c’est au tour de Sun Yat-sen, président provisoire de la république de Chine, au profit de ce militaire fourbe qu’est Yuan Shikai. Quelle erreur ! Bien sûr que le financement du pays dont la dette est excessive n’était pas gagné. Beaucoup de pays occidentaux ne faisaient pas confiance à notre docteur Sun. Mais de là à confier les rênes d’une république à un militaire, il y a de la marge. Je prédis la fin proche de ce pays. Quel gâchis !  

J’aurais  voulu  rentrer  à Hong Kong,  mais mes liens  avec  Marie  sont  maintenant  trop  forts.  Et puis, il y a ces satanées douleurs quand je respire. Un quelconque voyage n’est pas conseillé. Les médecins m’ont diagnostiqué un cancer des poumons. Un comble pour quelqu’un qui n’a jamais fumé de sa vie. Mais peut-être que Dieu me punit pour avoir fait  fortune  avec  le  commerce  de  l’opium,  pour avoir fait du commerce avec la mort. Ne vous y mé-prenez  pas !  Je  ne  regrette  rien.  Je  suis  parti  de rien, et qu’aurais-je bien pu faire d’autre ? Je vous entends déjà, donneurs de leçons !  

Marie, en bonne samaritaine, m’a mis dans les mains  de  médecins  chinois.  Je  dois  avouer  que leurs potions infectes m’aident un peu.  


 

Il  a  donc  été  décidé  que je  resterai  à Shanghai encore un peu.  

 

Hong Kong, 17 février 1914  

Voici presque deux ans qu’Andrew est venu me chercher pour rentrer à Hong Kong. Je pense qu’il a  bien  fait.  Shanghai  était  devenu  trop  agité.  Et puis, Sun Yat-sen s’est enfui au Japon sous la menace de ce fourbe de Yuan Shikai.  

Aujourd’hui,  Andrew  est venu me visiter.  C’est un  beau  jeune  homme,  mon  digne  successeur,  le prochain  taipan  de  notre  empire,  que  nous  avons rebaptisé Worthy & Sons.  

Nuit et jour, je suis dans mon lit où je végète. Les douleurs thoraciques sont à peine supportables. Je tiens ce journal depuis si longtemps… et je sens que la dernière page est en train de s’écrire. Je n’en ai plus  la  force.  Je  vais  remettre  ce  journal  ces  prochains jours à mon fils.  

 

Andrew ! Lis-le, inspire-t’en, continue son écriture  et  transmets-le  de  génération  en  génération. Chacun doit savoir d’où viennent les Worthy.  




				
					34. Society for the Suppression of the Opium Trade, fondée en 1874 par des Quaker. 






XXIII.  

Hong  Kong,  jeudi  15 novembre  2012, 20 heures  

  

Jasmin  attendait  depuis  quelques  minutes  sur Lockard  Street  quand  elle  entendit  le  vrombissement d’une Aston Martin DB9 noire arriver à toute allure,  avec  des  plaques  comme  seul  Hong  Kong peut vous les offrir : MW IV35. Matt repéra Jasmin, habillée d’une robe rouge moulante qui laissait dévoiler ses courbes parfaites. Il pensa que s’il n’avait pas dû s’arrêter, il aurait eu un accident en regardant une telle beauté. Il s’arrêta devant la superbe geisha et ouvrit la porte à la jeune fille, qui s’engouffra  dans  la  voiture  sous le  regard  éberlué  des  badauds. Certains dégainèrent leur smartphone pour prendre des photos des deux belles créatures.  

Une heure plus tôt, Matt avait appelé Jasmin en lui disant qu’il viendrait la chercher pour aller dîner dans  un  célèbre  restaurant.  Il  lui  avait  juste  demandé  de  porter  sa  plus  belle  robe.  Jasmin  avait demandé  plus  de  détails,  mais  Matt  avait  refusé d’en dire plus… elle devait juste lui réserver la nuit.  

La DB9 repartit aussi vite qu’elle était apparue dans  ce  Wan  Chai  peu  habitué  à voir  un  tel  spectacle. Matt et Jasmin se regardèrent mais n’échangèrent guère de mots, laissant la magie opérer. Et puis, Jasmin voulait profiter de ce moment de rêve, elle, la petite fille de Chongqing qui avait grandi à Chengdu  et  qui,  finalement,  ne  regrettait  pas  son exil  à  Hong  Kong…  Elle  eut  soudain  une  pensée pour sa sœur, mais décida que ce soir-là, son esprit s’évaderait  quelques  heures.  Elle  pouvait  bien  se permettre un peu de bonheur.  

Ils arrivèrent dans le sous-sol de l’immeuble de la Bank of China. Matt parqua la voiture, comme un habitué.  Ils  prirent  un  ascenseur  pour  se  trouver sur Queen’s Road, puis un autre, externe cette fois, qui les  mena  au 13e étage,  où  se  trouvait le   China Club.  Jasmin  fut  étonnée  de  la  discrétion  de  l’endroit. À peine étaient-ils arrivés qu’un garçon salua Matt :  

— Monsieur Worthy ! Bienvenue au  China Club. Ravi de vous revoir. Votre table habituelle ?  

— Merci  Tchang !  Apportez-nous  vite  deux coupes de mon champagne préféré, voulez-vous ?  

— Très certainement, monsieur Worthy.  

Matt conduisit Jasmin à sa table préférée, avec vue sur la baie de Hong Kong. Il portait un magnifique  Canali  gris  clair  avec  une  chemise  violette. Une pochette assortie lui donnait un air méditerra-néen. Jasmin était sous le charme.  Mais qui est réellement ce Matt Worthy ?  se demanda-t-elle. Elle était bien décidée à éclaircir ce mystère.  

— Jasmin,  bienvenue  au   China  Club.  Mon  endroit préféré à Hong Kong.  

— Je n’en doute pas un seul instant, à la manière dont tu as été accueilli.  

Matt sourit et leva son verre vers elle :  

 

—   Gambei36 !  dit-il.  

L’anglais  étant  un  peu  rudimentaire  chez  Jasmin,  Matt  préférait  utiliser  le  mandarin.  Il  lui  fit alors un petit discours sur ce restaurant ouvert depuis 1991 seulement mais qui était vite devenu  the place to be37. Il faut dire que les frais d’inscription n’étaient pas donnés, plus de 17 000 dollars US. Il ne  comptait  que  trois  mille  membres  environ,  ce qui donnait un caractère sélect à ce lieu. Le décor du club, et spécialement dans le restaurant, était de style  Art  déco  du  Shanghai  des  années  vingt  et trente.  On  était  littéralement  transporté  quatre-vingts  ans  en  arrière.  Un  piano  à  queue  Bösen-dorfer  siégeait  dans  un  coin  de  la salle  à manger. L’attention du détail était bien visible, de la décora-tion aux plats réputés qui y étaient servis.  

Matt  commanda  un  menu  « Prosperity »  pour deux  personnes.  Il  n’était  pas  Ping :  il  ne  pouvait pas rivaliser avec son ami sur ses connaissances culinaires,  donc  le  menu  permettait  de  cacher  son ignorance gastronomique chinoise. Il ne put s’empêcher  d’avoir  une  pensée  pour  son  collègue,  qui aurait  bien  aimé  être  avec  lui.  Ce  n’est  que  partie remise, pensa-t-il.  Un jour, j’inviterai Ping ici, sans faute.   

Les plats arrivèrent de manière rythmée, comme toujours  en  Chine :  un  saumon  décoré  avec  des pinces  de  crabe,  une  soupe  d’ailerons  de  requin, une  combinaison  de  saint  jacques  et  de  gambas frites  avec  la  sauce  d’œuf  Yolk,  un  concombre  de mer avec ses champignons de saison, un poulet cuit deux  fois  farci  de  crevettes  émincées  avec  des  légumes sautés et ses bambous. Matt choisit ensuite le seul dessert qui était à son goût, un  yang zhi gan lu, une soupe de mangue fraîche mélangée avec des perles de riz et des morceaux de pomelo ; il détestait  les  desserts  chinois,  souvent  trop  sucrés  ou  à base de riz gluant.  

Jasmin  était  émerveillée  devant  tous  ces  plats dont la vue et les odeurs étaient aussi importantes que le goût, selon l’art noble culinaire chinois : les trois  sens  devaient  fonctionner  pour  que  le  client vive une réelle expérience. Elle n’avait de sa vie jamais mangé un tel repas. C’est à ce moment-là que Jasmin ne put retenir sa curiosité :  

— Matt, dis-moi, qui es-tu ? Tu vis dans un appartement de rêve, tu as une voiture de rêve et tu m’invites dans un restaurant de rêve…  

— Alors continue le rêve, Jasmin ! Tu le mérites. Si je peux te donner un peu de rêve, c’est déjà ça.  

— Tu réponds comme un Chinois ! Toujours en détours !  

— Déformation professionnelle, sans doute !  

— Ah, alors tu travailles ! J’ai déjà une information. Dans dix minutes, je saurai tout !  

— Ça, je ne pense pas, car cela prend beaucoup plus de dix minutes pour me connaître !  

Matt  se  pencha  vers  elle, lui  prit  la main,  puis caressa sa peau laiteuse et lisse comme de la soie.  

 

— Je pourrais te dévoiler un secret, mais avant j’aimerais que tu me fasses deux promesses.  

— Ah  oui ?  Deux  promesses ?  Ça  dépend  lesquelles, mon cher Matt !  

— Commençons  par  la  première…  Commence par me dire la vérité sur ta vie : vingt-cinq ans, ce n’est  pas  beaucoup…  ce  sera  plus  rapide  que  la mienne !  

Jasmin hésita. Elle réfléchit un peu puis lâcha la main de Matt dans un sursaut et le questionna directement :  

— Tu es de la police ! J’en étais sûre !  

— Tu crois qu’un  policier  viendrait  te  chercher en  Aston  Martin ?  se  défendit  immédiatement Matt.  

— Qui sait ? Il y en a tellement de corrompus !  

— À Chengdu, probablement ! Ici, c’est compliqué, crois-moi.  

— Hum ! Alors, tu veux connaître ma vie…  

— Oui ! S’il te plaît !  

— Eh bien, tu en connais déjà un bon bout ! Je te l’ai dit la dernière fois. Ma sœur et moi avons été placées  à  Chengdu  lorsque  nous  avions  deux  ans. Nos parents ne pouvaient pas assumer deux filles jumelles. Ils auraient pu en garder une et en donner une  autre,  mais  ils  ont  préféré  que  l’on  reste  ensemble. C’est peut-être la seule chose de bien qu’ils aient fait de leur misérable vie. Donc, un homme de Chengdu,  il  était  assez  jeune  à  l’époque,  environ vingt-cinq ans, je ne sais pas, très grand, il nous a achetées pour une petite poignée de yuans. Il nous a  ensuite  prêtées  à  un  de  ses  oncles qui  avait  des terres en dehors de Chengdu. Nous avons grandi à la campagne. Nous ne sommes pas allées à l’école. On  a  commencé  à  travailler  dans  les  champs  dès que  nous  avons  eu  six  ans.  On  a  appris  à  lire  et écrire sur le tas, avec sa femme qui nous consacrait un peu de son temps tous les soirs. Ils n’avaient pas d’enfants. Heureusement !  

— Comment s’appelaient ces gens ?  

— Je ne te le dirai pas, Matt. Je ne veux pas qu’ils aient des problèmes. Cela me retomberait dessus, crois-moi !  

— Je comprends. Ensuite ?  

— Ensuite, le pire est arrivé. Quand on a eu seize ans, l’oncle a commencé à regarder ma sœur de manière bizarre, tous les soirs. Et voilà, pas besoin de te faire un dessin. Moi, j’ai pu y échapper. Je ne sais pas pourquoi. Un miracle. Mais ma sœur, elle, a été dévastée.  J’ai  donc  contacté  son  neveu,  qui  nous avait  achetées  quatorze  ans  plus  tôt.  J’ai  su  que c’était lui car c’est sa tante qui m’avait donné son nom et ses coordonnées. Je l’ai menacé de tout dire à la police, même si je n’avais pas beaucoup d’espoir. Mais bon, il a dû me croire, puisqu’il est venu nous chercher, un soir. On est parties habiter chez lui, dans un bel appartement au centre-ville. Le neveu avait quarante ans et avait une fille de dix-huit. Une vraie peste. Elle était ceinture noire de kung-fu… une tarée, crois-moi. Elle nous menaçait continuellement en nous traitant de tous les noms d’oiseaux. Mais nous ne pouvions rien dire – elle aurait été capable de nous tuer, et son père était devenu un homme riche et influant à Chengdu…  

— Hum… et son nom ? Toujours pas ?  

— Non,  Matt !  N’insiste  pas.  C’est  trop  dangereux pour moi. Je veux oublier.  

— Très bien, comme tu veux. Il était marié ? Une femme ?  

— Je ne l’ai pas connue. Je crois qu’elle est décédée quelques années avant notre arrivée. Assez rapidement, il nous a poussées à trouver du travail. Ma  sœur  était  trop  fragile  mentalement,  alors j’ai trouvé du travail dans une société de montage d’ordinateur.  Je  lui  donnais  tout  ce  que  je  gagnais. Bon…  à  vrai  dire,  je  gardais  chaque  mois  quelque chose.  Le  travail  était  dur,  toujours  les  mêmes gestes, chaque seconde, chaque minute, et pendant des heures, pendant des jours… Ma sœur ne voulait pas de ça, alors elle est partie sur Hong Kong avec le peu d’argent que j’avais économisé et les tracas-series  administratives  que  cela  demandait.  À  ce propos, je ne peux rester que dix jours à Hong Kong et je vais bientôt devoir rentrer à Chengdu, Matt !  

Ses  pensées  partirent  vers  Chengdu,  où  elle  se revoyait avec cette famille maudite. Elle reprit :  

— Matt, ma sœur voulait gagner de l’argent facilement. Tu sais ce qu’elle faisait… Elle a réussi à me convaincre quelques mois après… et voilà où elle a fini. Son existence n’est que malchance, alors que moi j’ai pu me faufiler entre les décombres de la vie. Jusqu’à présent ! Et mon premier client, ce fut toi.  

 

Jasmin était émue, ses paroles furent stoppées dans sa gorge nouée. Matt était un brin choqué – il en  avait  pourtant  vu  d’autres  dans  sa  vie  de  flic, mais l’histoire de Jasmin et de Lian Huã le touchait profondément. Il se surprit à ressentir plus que de la  tendresse  pour  cette  fille  qu’il  n’avait  connue qu’une nuit.  

— Et la seconde promesse ?  

Matt  mit  un  peu  de  temps  avant  de  répondre, emprisonné  dans  ses  pensées.  La  deuxième  promesse était un coup de poker :  

— La deuxième ? Euh, oui. Il te faudra du courage.  

Jasmin  écouta  et  attendit.  Qu’est-ce  que  Matt pouvait  bien  lui  demander ?  Du  courage,  elle  en avait à revendre depuis vingt-cinq ans.  

— Je veux que tu arrêtes tout de suite ce métier que tu n’as pratiqué qu’un seul soir ! Il ne peut pas y avoir d’avenir avec ça…  

— Ben voyons ! Tu me donnes des leçons alors que  tu  as  dû  utiliser  des  filles  dans  mon  genre comme  des  Kleenex.  Ne  crois-tu  pas  que  tu  es  le dernier  qui  puisse  me  demander  une  chose  pareille ? s’emporta-t-elle.  

Elle  marqua  une  pause  et  Matt  fut  un  peu ébranlé.  Effectivement,  elle  avait  raison.  De  quel droit  pouvait-il  lui  demander  ça ?  Il  aurait  dû mieux  réfléchir.  La  soirée  avait  bien  commencé, mais il pressentait à présent qu’elle risquait fort de mal finir.  

 

Matt  ne  répondit  pas.  Il  n’y  avait  rien  à  répondre.  

— Et  que  veux-tu  que  je  fasse ?  Hein ?  reprit-elle.  

— Je  ne  sais  pas,  Jasmin.  Tu  as  raison,  je  ne peux pas te le demander, mais si tu acceptais mon aide, alors… qui sait ?  

— Et  puis,  tu  ne  m’as  pas  dit  ton  secret  en échange des deux promesses. Tu es un petit menteur ! sourit-elle.  

— Je vais te le dire, mais avant, viens, je vais te montrer quelque chose…  

Matt  était  ravi  que  la  discussion  puisse  continuer. Il attira Jasmin vers la sortie du restaurant et ils montèrent au 15e étage par les escaliers du club. En  passant  au  14e,  quelques  salons  permettaient aux  membres  ainsi  qu’à  des  invités  de  jouer  aux cartes,  mais  surtout  au  mah-jong.  Les  salons étaient déjà bien occupés. Au dernier et 15e étage, un  bar  appelé   Longue  Marche38    permettait  de  se relaxer devant la magnifique baie de Hong Kong .  La terrasse surplombait la ville et les couleurs scintillantes de ses gratte-ciel.  

Jasmin  changea  d’attitude  devant  cette  beauté des  lumières.  Frissonnant  sous la  brise  de  la  nuit fraîche  de  Hong Kong,  elle se  blottit contre Matt, qui  l’entoura  de  ses  deux  bras  et  lui  murmura  à l’oreille un «  Wo ai ni39, voilà mon secret ». Jasmin ne releva pas mais profita du moment.  

Ils redescendirent car l’air devenait assez froid en  ce  mois  de  novembre.  Ils  repassèrent  au 14e étage. Matt poussa la porte principale du salon de cartes et de mah-jong. Jasmin le suivit, pleine de curiosité pour cet endroit particulier. Dans ce salon de style Art déco étaient répartis plusieurs groupes de tables et de chaises en cuir très confortables. Un cadre  avec  trois  photos  de  Mao,  Lénine  et  Marx était  accroché  au  mur  principal.  Beaucoup  de monde parcourait les tables et ne faisait que regarder. Cependant il y avait un petit groupe de joueurs de cartes et trois groupes de quatre personnes qui jouaient  au  mah-jong.  Les  protagonistes  étaient plutôt calmes, rien à voir avec les tripots qui existaient à Hong Kong et où le bruit pouvait être insupportable.  Soudain,  un  cri  surgit  du  dernier groupe au fond sur la droite :  

— Mah-jong, messieurs !  

Matt  cru  reconnaître  cette  voix.  Il  se  pencha pour mieux scruter la table en question, mais plusieurs  personnes  entouraient  les  tables.  Matt  essaya  de  se  frayer  un  chemin  tandis  que  la  même voix reprenait de plus belle :  

— Messieurs,  je  mise  tous mes  gains  de  la  soirée ! Qui me suit pour une dernière partie ?  

Quelques  voix  s’annoncèrent  pour  défier  cet homme sans allure. L’un dit :  

— Qui vous a invité ici ?  

— Le monsieur en face de vous.  

Ce  dernier  fit  un  signe  affirmatif  de  la  tête, comme s’il regrettait.  

Matt arriva près de la table et ce fut le choc. Son cœur battait plus vite qu’un sprinter sur les dix derniers  mètres  d’un  cent mètres !  C’était  Ping,  Wu Ping !  

Matt recula et se trouva nez à nez avec Jasmin, qui lui dit :  

— Matt, enfin ! Que se passe-t-il ?  

— Rien…  juste…  une  personne  que  je  connais. Allons-nous-en !  

— Qui ça ? Lui ? Je l’ai déjà vu ! Il est inspecteur de  police ! Je me  rappelle,  il  est  venu  chez  moi le lendemain  où  ma  sœur  s’est  retrouvée  à l’hôpital. Tu le connais ?  

— Viens Jasmin, rentrons !  

Matt  insista  en  lui  prenant  le  bras  et  Jasmin, sous cette force, ne put que le suivre.  Mais que fait Pong ici ?  se demanda Matt.  Celui-là, il va me massacrer ma soirée !   

— Mais enfin, vas-tu me dire qui tu es ? Où travailles-tu ? Avec ou contre la police ? Ton comportement est si étrange…  

Matt  ne  répondit  pas.  Ils  se  retrouvèrent  très vite dans la rue ; Jasmin insista de nouveau :  

— Réponds-moi ! Je ne veux pas de secret… aucun secret. Il n’y a eu que des secrets autour de moi toute ma vie… alors réponds-moi !  

— Si je te le dis, ça va tout gâcher !  

 

— La vérité ne peut rien gâcher, rien ! La vérité est la seule chose importante.  

— Très bien ! répondit Matt sans réfléchir. Jasmin,  je  travaille  pour  le  CIB,  le  Bureau  d’intelligence criminelle de Hong Kong, et… oui, j’enquête entre autres sur les agresseurs de ta sœur. Voilà.  

Jasmin était sous choc. Comment avait-elle pu être si naïve ?  

— Alors comme ça, tu es avec moi uniquement pour me soutirer des informations ? Tout ton tralala de restaurant, de belle voiture et ton petit «  wo ai ni » n’étaient que de la comédie ? Une manière de faire ton sale boulot ? Ça me dégoûte, Matt.  

— Non Jasmin, c’était un hasard quand tu es venue chez moi. Je ne savais pas… je te le promets…  

Matt ne put finir sa plaidoirie. Jasmin tourna les talons et sauta dans un taxi rouge pour rentrer chez elle.  Sa  fille  avait  raison :  il  n’était  pas  crédible quand il essayait de se justifier. Il aurait eu besoin d’elle  comme  avocate.  Peu  importent  ses  honoraires.  

 

*  

  

Matt arriva chez lui avec le moral dans les chaussettes. Il se versa un verre de son Macallan favori. Après quelques verres salutaires, il commençait enfin à penser à autre chose quand la sonnerie de son téléphone fixe le secoua littéralement. Qui pouvait bien appeler si tard ? Ping ? Qui l’aurait vu ce soir ? Ça, ce serait une mauvaise nouvelle. Sa fille, peut-être ? Non, un peu tard tout de même. Jasmin ? Il n’osait  même  pas  l’imaginer,  même  pas  dans  ses rêves.  

— Allô, Matt à l’appareil, s’annonça-t-il.  

— Matt ?  

— Oui, c’est Matt ! Qui est-ce ?  

— Matt,  c’est  pas  trop  tôt !  Mais  merde,  tu  ne peux pas lire tes messages sur le Combox ?  

— C’est toi Tom ?  

— Ben oui ! Tu reviens des morts ? Quelle voix de déterré !  

— Excuse-moi, soirée difficile.  

— Hum !  Je  me  rappelle  les  soirées  difficiles d’antan. Toujours à cause des femmes. Ça n’a pas dû trop changer !  

— Je  t’aime  bien,  mais  là,  je  ne  suis  pas  trop d’humeur. Alors…  

— Bien,  bien.  J’ai  essayé  de  te  joindre  toute  la journée… Bon, écoute-moi. J’ai fait tes recherches.  

— Oh,  oui !  Merci  Tom.  Alors,  as-tu  trouvé quelque chose ?  

— Rien  sur  Dragon  Milk.  Clean,  pas  de  souci. Pour TingTang, par contre, le bilan n’est pas génial. À vrai dire, une vraie merde. Je lui donne quelques trimestres  avant  le  dépôt  de  bilan  s’ils  n’arrivent pas à trouver des fonds soit par des prêts, soit par une augmentation de capital.  

— Je vois. Et SinoTrees ?  

— Là, c’est plus compliqué… et pour tout te dire je  cherche  encore.  La  seule  chose,  disons,  bizarre que  j’ai  trouvée, ce  sont  les  terrains  qu’ils  détiennent.  Ils  ont  des  milliers  d’hectares.  Bon,  ça  doit être vrai si c’est mis au bilan… Mais la firme d’audit n’est pas très connue. Je vais creuser un peu plus.  

— Merci  Tom.  Magnifique.  Du  bon  travail. Tiens-moi au courant au plus vite.  

— Entendu ! Allez, va noyer ton désespoir dans ton lit en rêvant à la femme avec qui tu aurais dû être !  

 Il est devin, ce type, pensa Matt.  




				
					35.  Acronyme de « Matt Worthy IVe génération ». 




					36.  « Santé ! » en mandarin.




					37. « Le lieu où il faut être ». 




					38. Allusion à la longue marche des communistes dirigée par Mao en 1946.  




					39.  « Je t’aime » en mandarin. 






XXIV.  

Hong Kong, vendredi 16 novembre 2012, 9 heures et demie  

  

Matt  et  Ping  arrivèrent  à  peu  près  en  même temps à la bourse de Hong Kong, localisée au Two Exchange Square.  Tiens, dans le même gratte-ciel que MoodyGold, pensa Matt. Leur assistant, Stanley  Zhong,  les  attendait  depuis  un  bon  quart d’heure. Ping avait toujours ces quelques marques visibles  au  visage,  mais  il  allait  beaucoup  mieux. Matt, quant à lui, n’avait pas fermé l’œil de la nuit et avait l’air d’un vrai zombie. Il s’en voulait tellement de son comportement avec Jasmin… Il avait élaboré toute une batterie de stratégies pour la récupérer, mais aucune ne lui semblait convaincante.  

Ils arrivèrent à l’entrée du temple de la finance de  Hong  Kong  et  les  gardes  leur  donnèrent  un badge spécial. Ils les fouillèrent selon la règle en vi-gueur  et  les  passèrent  aux  rayons X,  précaution obligatoire. Il était 9 h 40 quand les trois hommes de  la  cellule MP3  traversèrent la  salle  de marché, avant  d’être  conduits  dans  une  salle  avec  une  es-trade  en  moquette  rouge.  Sur  cette  dernière  filait un compte à rebours indiquant l’heure de commencement  du  trading  – il  restait  dix  minutes,  à  côté d’un énorme gong entouré d’un cadre en bois avec comme  inscription  dominante :  « HKEX »,  pour « Hong Kong Exchange » ; enfin, le plus important, une dizaine de personnes se trouvaient là, habillées en costume noir et rangées en arc de cercle, à l’exception  d’une  seule  dame  vêtue  d’une magnifique robe jaune or.  

Matt et Ping repérèrent tout de suite Zhou Shifeng, le CEO de SinoTrees ; la dame devait être sa femme,  Zhou  Wong.  Il  y  avait  également  cinq autres  personnes  de  la  société,  repérables  facilement par leur cravate jaune or, en rappel de la robe de l’épouse du CEO.  

— Tu vois ce type, celui à gauche de l’épouse de Zhou Shifeng… chuchota Matt à Ping. Ce doit être leur  fils,  le  responsable  financier,  Zhou  Lai.  Et  la grande  perche  tout  au  bout  de  la  scène,  c’est  Go Min.  

— Je sais, oui. Nous l’avons vu au restaurant du hot pot à Chengdu.  

Ping ne pouvait pas dire à Matt qu’il avait surtout connu Go Min comme joueur de mah-jong.  

— Ah ! Oui, effectivement, murmura Matt.  

La salle se remplit dans les dernières minutes : des  journalistes  pour  l’essentiel  et  probablement quelques  membres  de  la  famille  Zhou,  des  invités de  SinoTrees  triés  sur  le  volet  mais  aussi  des membres  de la  bourse  de Hong  Kong  et  quelques têtes  politiciennes  locales, que  Matt  reconnut. Au total, une cinquantaine de personnes composaient cet aréopage.  

Le  directeur  de la  bourse  de  Hong Kong  fit  un petit discours assez plat, déclarant la fierté de Hong Kong  de  lister  une  nouvelle  société  chinoise,  et passa  une  grande  batte  de  gong  à  Zhou  Shifeng, tout sourire à l’idée qu’enfin son rêve d’être introduit  en  bourse  devienne  réalité.  Toute  une  vie  de travail et de labeur pour toute la famille mais aussi pour ses ancêtres était dans ce gong qu’il allait frapper à 10 heures précises.  

Le compte à rebours montrait à présent dix secondes, et sur un écran géant le nom et le logo de SinoTrees apparurent avec le prix d’introduction en bourse marqué à 10 dollars de Hong Kong. Le sus-pense était à son comble, et les personnes présentes commencèrent  à  décompter  les  secondes :  cinq, quatre,  trois,  deux,  un…   yeah !  Zhou  Shifeng  actionna  sa batte  avec  force  et  tapa  dans l’immense gong. Le bruit assourdissant bondit dans la salle et plusieurs personnes durent se boucher les oreilles. Matt et Ping furent sonnés, mais Stanley resta droit comme  une  pique.  Dans  la  seconde  qui  suivit,  le prix de bourse de la SinoTrees commença à évoluer. Le titre passa vite de 10 HKD à 10,5 HKD puis toucha  12 HKD  pour  se  stabiliser vers  11,5 HKD,  soit une hausse de 15 % en quelques minutes. Tous applaudirent ce beau départ. Zhou Shifeng remercia l’assemblée et invita tout ce petit monde à un petit-déjeuner dans la pièce d’à côté.  

— Un rapide calcul démontre que Zhou Shifeng s’est fait 150 millions de dollars40 en quelques minutes, mes amis ! déclara Matt à Ping et Stanley.  

Ils  le  regardèrent,  éberlués.  Comment  était-il possible  de  se  faire  autant  d’argent  en  si  peu  de temps ?  

— Rassurez-vous,  il  peut  les  perdre  aussi  vite qu’il les a gagnés ! Bien, allons prendre un café.  

— Tu veux dire un thé, Matt ! corrigea Ping.  

Tous  les  spectateurs  s’agglutinèrent  vers  les deux tables où du café, du thé et des viennoiseries étaient servis. Une autre table proposait quelques spécialités  chinoises  typiques  du  petit-déjeuner. Bien entendu, Ping évita le café et se servit du  congee, un porridge de riz, et le traditionnel  youtiao, un long bâtonnet de pâte frit doré.  

— Ah,  je  parie  que  vous  êtes  du  Sichuan,  cher monsieur !  déclara  une  voix  assez  jeune  derrière lui.  

Matt était juste à côté de Ping et écouta la scène avec grand intérêt. Ping se retourna.  

— Évidemment, ici ils mangent le  youtiao avec du lait de soja, mais chacun sait que le  youtiao se déguste avec du congee, comme à Chengdu, n’est-ce pas monsieur ?  

— Oh,  permettez-moi  de  me  présenter.  Zhou Lai, je suis le fils de Zhou Shifeng, notre directeur, mais  je  suis  aussi  le  directeur  financier  de  SinoTrees.  

— Ah ? Enchanté ! Vous devez être ravi. Ce jour est  historique  pour  votre  famille,  félicitations. J’imagine que la route n’est pas facile pour arriver à être listé à la bourse de Hong Kong… insinua Ping.  

 

— Vous  avez  raison,  c’est  un  long  processus. Mais aujourd’hui, cette route nous mène au succès que nous méritons. La SinoTrees est la société lea-der  du  marché  des  meubles  de  qualité  en  Chine. Nos produits commencent à s’exporter dans toute l’Asie.  

— Je vous en félicite ! Voilà une belle carte de visite pour le Sichuan, n’est-ce pas ?  

— Je ne vous le fais pas dire. Et vous, pour qui travaillez-vous, monsieur ?  

— Ah ! Je suis désolé, je ne me suis pas présenté non plus. Wu Ping, inspecteur de police du Bureau des triades et du crime organisé. Et voici mon collègue, l’inspecteur Matt Worthy, du Bureau de l’intelligence criminelle. Et derrière lui, le jeune garçon mais  avec  un  grand  talent,  c’est  Stanley  Zhong, notre assistant, présenta Ping en se retournant vers ses collègues.  

Matt  et  Stanley  le  saluèrent  mais  Zhou  Lai  en resta  pétrifié  comme  un  soldat  de  terre  cuite.  Il n’osa  même  pas  bouger  pendant  quelques  secondes. Il fit un effort insurmontable pour finalement  déclarer  qu’il  y  avait  des  personnes  ici  qu’il devait saluer par politesse avant la fin de la cérémo-nie. « Question de politesse et d’éthique. »  

Zhou  Lai  s’éclipsa  comme  la  lune  derrière  la Terre ; les trois flics rigolèrent sous cape, mais Matt arrêta net ces petits rires.  

— Nous avons la preuve que Zhou Shifeng connaît  Go  Min  et  qu’il  nous  a  menti.  Cela  suffirait presque à l’arrêter. Et maintenant, le fils qui prend la  poudre  d’escampette  au  moment  des  présentations… ça commence à bien faire !  

Soudain,  un  journaliste  pénétra  dans  la  salle, hors de souffle.  

— Messieurs, regardez votre portable et les nouvelles…  L’action  SinoTrees  vient  de  baisser  de 50 % !  

Tous  regardèrent  le  prix  de  la  SinoTrees  sur l’écran géant : en effet, le prix était passé à 6 HKD, soit  50 %  depuis  son  plus  haut,  une  demi-heure plus  tôt.  Personne  ne  s’était  aperçu  de  ce  décro-chage en quelques minutes. Matt regarda son portable, qui indiquait 10 h 31. La famille Zhou cessa toute dégustation et se réfugia dans un coin de la salle. Go Min dominait le petit groupe. Tous avaient l’air  choqué  et  aucun  d’eux  ne  semblait  véritablement comprendre ce qui se passait.  

Le même journaliste poursuivit son annonce et lut  à  haute  voix  la  nouvelle  sur  son  portable  qui avait été diffusée sur Bloomberg quelques minutes plus tôt :  

— « Message  de  MoodyGold  concernant  la  société  SinoTrees,  entrée  en  bourse  ce  matin  à  la bourse de Hong Kong. MoodyGold, après un travail de recherche approfondi, a conclu que les comptes de  SinoTrees  avaient  été  manipulés.  Les  terrains que la société affirme détenir pour une valeur au bilan  de  100 millions  de  dollars  américains  ne  sont pas leur propriété, mais celle du gouvernement de la province du Sichuan. Notre analyse ci-jointe sur trente-deux  pages  annexées  montre  que  la  valeur de SinoTrees a été volontairement gonflée pour son entrée  en bourse. Signé :  Mark  Goldman,  CEO  de MoodyGold, et Peter Baldwin, analyste senior. »  

La confusion était à son comble. Chacun y allait de  ses  petites  phrases,  mais  tous  étaient  tournés vers la famille Zhou. Ping prit son courage à deux mains, leva haut son badge de police et lança d’une voix autoritaire :  

— Inspecteur Wu Ping et inspecteur Matt Worthy du Bureau de l’intelligence criminelle ! Restez calme.  Sécurité !  Que  personne  ne  sorte  de  cette salle sans notre autorisation !  

Les deux agents de sécurité de la bourse de Hong Kong obtempérèrent.  

— Que les journalistes et les invités ainsi que les responsables  de  la  bourse  sortent  calmement  de cette  pièce  en  prouvant  leur  identité.  Ne  restent dans cette salle que la famille Zhou, les membres de la SinoTrees et M. Go Min, articula clairement Ping avant  de  s’adresser  aux  deux  vigiles.  Et  qu’un  de vous deux aille chercher trois collègues en renfort, immédiatement !  

Go Min reconnut Ping, le malin petit joueur de mah-jong,  et  Matt,  le  journaliste…   Ah !  Quelle bande de fourbes !  pensa-t-il. Zhou Shifeng ouvrait également de grands yeux éberlués devant les deux inspecteurs.  

Toutes  les  personnes  qui  n’avaient  rien  à  voir dans cette affaire disparurent dans un silence mo-nastique en montrant leur passeport ou leur carte d’identité aux trois policiers. Lorsqu’il ne resta plus dans la pièce que les membres de la SinoTrees et Go Min, c’est Matt qui continua, avec un certain brio :  

— Monsieur Zhou Shifeng, madame Zhou Wong et monsieur Zhou Lai, nous vous arrêtons pour faux dans les titres, abus de confiance, homicide volontaire sur les personnes de Peter Baldwin, Ted Chen, et  Tong  dit  « la  Fouine »  à  Chengdu,  et  tentative d’homicide sur une jeune femme, Lian Huã. Tout ce que  vous  direz  dès  à  présent  pourra  être  retenu contre vous.  

Les  Zhou  furent  pris  d’étourdissement  comme un boxeur acculé sur un ring. Zhou Shifeng tenta de s’exprimer, mais sa femme le pria de se taire en le secouant avec son avant-bras. Les renforts de sécurité arrivèrent et Matt les pria de menotter les trois membres de la famille Zhou. Il s’adressa ensuite à Go Min :  

— Monsieur Go Min, quant à vous, veuillez nous donner votre passeport qui a servi pour l’entrée à Hong  Kong.  Vous  resterez  consigné  à  votre  hôtel jusqu’à  nouvel  avis  et  ne  pourrez  quitter  Hong Kong sans notre autorisation. Vous servirez de témoin dans cette affaire. À quel hôtel logez-vous ?  

— Le  Island Shangri-La, monsieur l’inspecteur-journaliste. Et menteur, surtout ! Vous commettez une  immense  erreur,  et  les  erreurs  se  paient  très cher en Chine, dit Go Min en sortant son passeport rouge.  

— Est-ce une menace, monsieur Go ? Car si c’en est une, je peux tout à fait vous arrêter.  

— Non, c’est un simple avertissement.  

 

— Raccompagne M. Go à son hôtel et mets deux gardes vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant sa porte, déclara Matt en se retournant vers Stanley. Au cas où ce cher monsieur voudrait passer des menaces aux actes.  

Les  Zhou  sortirent  menottés  et  accompagnés vers  un  véhicule  de  police  que  Ping  avait  appelé d’urgence. Stanley partit avec Go Min. Matt et Ping prirent les identités de tous les membres de la SinoTrees et, par mesure de sécurité, s’emparèrent de tous leurs passeports avant de les laisser rentrer à leur hôtel. Puis ils sortirent de la bourse, exténués et  décidés  à  rentrer  au  poste  à  pied  pour  prendre l’air.  

— Comment Goldman a-t-il pu communiquer ce message, à ton avis ? demanda Ping.  

— On va vite le savoir.  

Matt appela la MoodyGold et demanda à parler avec Goldman. Fei Fei, la réceptionniste, était débordée.  

— Inspecteur, ici, c’est la folie ! Ça n’arrête pas d’appeler… Goldman est déjà en ligne, je suis désolée.  

— Fei  Fei,  j’insiste.  Soit  il  nous  prend  tout  de suite, soit on va le chercher avec un fourgon de police et je l’interroge au poste. À sa guise…  

La  menace  eut  l’effet  escompté :  Goldman  prit l’appel quelques secondes plus tard.  

— Monsieur  Goldman,  vous  nous  devez quelques explications… Vous connaissiez ce document ?  

 

— Matt,  non  voyons.  Nous  avons  reçu  à 10 heures un e-mail différé de Baldwin, depuis une adresse  privée.  J’ai  été  le  premier  étonné,  croyez-moi !  Je  vais  vous  le  transférer.  Il  avait  tout  préparé,  comme  s’il  avait  pressenti  qu’un  danger  le menaçait.  C’est  incroyable !  Mon  devoir  était  de communiquer cette recherche. J’ai lu son rapport, et il tient la route. Je l’ai donc envoyé à Bloomberg et Reuters à 10 h 20. Et voilà.  

— S’il  vous  plaît,  transférez-le-moi  immédiatement. Je vous rappelle dans la journée.  

Une fois l’appel terminé, Matt et Ping marchèrent silencieusement jusqu’au poste de police. Chacun pensait à cette affaire et la retournait dans tous les sens pour en comprendre la logique. Puis chacun y alla de sa conclusion. Ping était le moins convaincu de la culpabilité des Zhou ; Matt, quant à lui, trouvait  finalement ce  dénouement  assez logique. C’est alors que Ping lança un dernier argument :  

— Matt, j’ai vérifié l’alibi de Zhou Shifeng et de sa  femme  le  soir  du  vendredi.  Ils  étaient  bien  à l’opéra, le directeur me l’a confirmé.  

— Peut-être bien Ping, mais ils ont très bien pu commanditer  ces  meurtres.  Interrogeons-les,  ces Zhou,  ensuite  on  avisera,  répondit  Matt,  pas  très convaincu.  

Il vérifia le prix en bourse de la SinoTrees. Elle avait perdu 60 % de sa valeur, avec une cote attei-gnant à peine 3,95 HKD.  




				
					40. Environ 22 millions de dollars US. 






XXV.  

Hong Kong, vendredi 16 novembre 2012, 12 heures  

  

Lorsqu’ils  arrivèrent  au  poste,  le  commissaire Lee vint les féliciter comme s’ils avaient gagné une médaille d’or aux Jeux olympiques.  

— C’est merveilleux ! Je savais que vous n’étiez pas loin de résoudre cette affaire.  

— On n’a rien résolu, chef ! contredit Ping.  

— Que voulez-vous dire ?  

— Je veux dire que  primo, c’est grâce à Baldwin que les Zhou sont accusés de faux dans les titres, ça, c’est assez clair. Mais,  deuzio, ils ont un alibi en béton  pour  vendredi  dernier,  le  soir  du  meurtre  de Baldwin.  

— Et pour Ted Chen ? enchaîna Bruce Lee.  

— Pour Ted Chen, on verra… comme pour Tong la  Fouine,  d’ailleurs.  Bref,  on  a  quarante-huit heures de garde à vue devant nous, et on a intérêt de leur tirer les vers du nez, n’est-ce pas Matt ?  

— Oui, quarante-huit  heures !  appuya  Matt.  Et les minutes tournent, alors au boulot !  

 

*  

  

La  série  d’interrogatoires  commença  par  celui de  Zhou  Shifeng.  Il  nia  tout  en  bloc,  même  les comptes  trafiqués.  Ping  était  désespéré.  Matt  essaya l’intimidation, quelques secousses virulentes, mais Hong Kong n’était pas la Chine. Il fallait plutôt respecter  les  codes.  Tant  et  si  bien  que  Zhou  Shifeng se réfugia dans le mutisme quant aux faits qui lui étaient reprochés. La seule chose qu’il répétait en boucle était qu’il voulait voir son avocat et que son alibi était béton pour le meurtre de Ted Chen. Quant à la Fouine, il ne voyait même pas de qui on parlait. À propos de Go Min, il se contenta de déclarer qu’il n’avait jamais dit ne pas le connaître et que les  deux  flics  n’avaient  pas  posé  correctement  la question. Une mauvaise foi totale. Matt, à son tour, finit par désespérer.  

Quand vint le tour de sa femme, Zhou Wong, ce fut encore pire. Elle n’arrêta pas de les insulter et de se référer à son lien avec le responsable politique du parti à Chengdu qui ferait tout ce qu’il avait en son  pouvoir  pour  « écraser  deux  petits  flics  ridicules ». Matt et Ping n’insistèrent pas davantage.  

Matt vérifia ensuite sa messagerie : il avait reçu l’e-mail transféré de Mark Goldman. Il parcourut le message écrit par Baldwin. Il frissonna en pensant que l’Américain avait écrit ce rapport un jour avant sa mort. Il le lut à Ping :  





Date : 8 nov. 2012, 22:34  

Objet : SinoTrees  

 

Monsieur Goldman,  

Si vous lisez ce message, c’est que quelque chose de  grave  est  arrivé.  J’ai  passé  les  dernières  semaines à analyser le cas de SinoTrees, et j’ai probablement  joué  avec  le  feu.  Vous  trouverez  ci-joint mon  analyse. En  résumé,  les  forêts  au bilan  de la SinoTrees appartiennent à la province du Sichuan. J’en  ai  eu  la  preuve  en  soudoyant  un  employé  du cadastre à Chengdu. SinoTrees les exploite et con-tribue  à  une  véritable  catastrophe  écologique ;  en plus,  elle  ne  paie  rien  au  gouvernement,  c’est prouvé dans les comptes… enfin, c’est caché, mais avec un simple calcul, on arrive à cette conclusion. Ensuite de quoi je ne suis pas certain que les Zhou soient au courant, bien que le fils me semble suspect – mais je n’ai pas pu le prouver.  

Mon  erreur,  monsieur  Goldman,  en  espérant que vous me pardonnerez, est que j’ai parlé de cette affaire avec un hedge fund à Shanghai pour shorter le titre lors de l’entrée en bourse le 16 novembre, à la  première  demi-heure  d’ouverture.  Un  type  que j’ai rencontré à Chengdu la semaine dernière.  

Si j’écris cet e-mail, c’est que j’ai reçu une menace  cet  après-midi :  un  appel  d’un numéro  mas-qué  et  une  voix  rauque  que  je  n’ai  pas  pu reconnaître qui me demandait d’abandonner toute recherche sur la SinoTrees. Je ne l’ai pas pris très au sérieux, mais on ne sait jamais.  

J’ai encore une semaine pour parfaire mon analyse et trouver encore plus de preuves. Je retourne à Chengdu le week-end prochain.  

Alors si je ne suis pas là vendredi prochain, pu-bliez  ma  recherche.  J’avoue  que  j’ai  comme  un mauvais pressentiment.  

 

Votre dévoué et fidèle analyste,  

Peter Baldwin  

 

— Matt, cette fois, on a la preuve que Peter Baldwin a rencontré Ted Chen à Chengdu. Nous avions raison. Voilà le lien ! dit Ping.  

— Oui, sans aucun doute. J’envoie tout de suite le  document  à mon  ami  Tom Adams  pour  voir  ce qu’il en pense. Il va peut-être trouver quelque chose que nous-mêmes ne sommes pas capables de comprendre dans ces méandres financiers.  

— Tom Adams ? ironisa Ping. Tu savais qu’il faisait du kung-fu ?  

— Du kung-fu ? Non… Comment tu sais ça, toi ?  

— Une photo avec une jeune femme sur sa commode chez lui.  

— OK, mais c’est si important que ça ?  

— Si  je  te  dis  que la  femme  en question  sur la photo a une cicatrice sur la lèvre… ?  

— Qu’est-ce que tu insinues, Ping ? Que Tom est un meurtrier ? C’est ridicule.  

— Peut-être  pas  tant  que  ça.  Ce  qu’on  prend pour certitude n’est pas toujours la vérité.  

— N’importe quoi ! Tom, un assassin ! Ping, t’es tombé sur la tête.  

— Toujours pas de nouvelles de lui ?  

— Si, il m’a appelé hier soir et m’a confirmé que le pire des bilans était celui de la SinoTrees. Tu es content ?  

Ping fit la moue. L’affaire n’était pas totalement close.  

Après quelques secondes, il en revint à l’e-mail de Baldwin.  

 

— Sur Baldwin, on comprend qu’il a été menacé. Mais nous n’avons pas retrouvé son téléphone portable. Je vais demander à Stanley d’investiguer les sociétés  de  télécommunications.  Il  doit  bien  y  en avoir une qui a un abonnement à son nom… ça nous permettrait peut-être de remonter le fil.  

— Bonne idée. Tu vois, quand tu fais marcher tes méninges,  t’es  un  bon  flic !  (Ping  ne  releva  pas.) Bon, de mon côté, je vais voir si TFC Capital, donc Frank Chen, aurait shorté le titre ce matin ! Va savoir s’il n’est pas de mèche, lui aussi. On ne sait plus qui est avec qui dans cette histoire. Et je te promets que je vais analyser ton histoire avec Tom Adams.  

Ping esquissa un sourire, satisfait.  

— Que fait-on des Zhou ?  

— On  inculpe  définitivement  le  couple  Zhou pour faux dans les titres et usage de faux. La justice fera son travail. Pour le fils, Zhou Lai, on le laisse en  garde  à vue,  il  est  peut-être  plus  coupable  que ses parents après tout, si on en croit les soupçons de Baldwin.  

— Appelle  Tom  Adams,  Matt !  N’oublie  pas. Éclaircis cette histoire !  

— OK ! OK ! fit Matt dans un geste d’exaspération.  

Ils se mirent au travail immédiatement : Ping et Stanley  partirent  à  la  recherche  du  portable  de Baldwin et Matt appela la Hong Kong Security Financial  Commission.  Il  demanda  toutes  les  transactions de la SinoTrees entre 10 heures et 10 h 45. La  réponse  fut  claire :  aucune  transaction  short n’avait été effectuée. Ainsi, personne n’avait misé à la baisse, ce qui prouvait que personne n’avait pu avoir connaissance de l’analyse de Baldwin avant sa diffusion.  Matt  était  donc  presque  sûr  que  Ted Chen n’avait pas parlé de cette affaire à son frère. Voulant en avoir le cœur net, il appela Frank Chen.  

— Monsieur Chen ? Matt Worthy, inspect…  

— Oui,  interrompit  l’homme,  inspecteur  Worthy ! Je  me souviens  de  vous,  bien  sûr.  Comment allez-vous ?  

— Très  bien,  merci !  Dites-moi,  vous  êtes  au courant pour la SinoTrees ?  

— Bien entendu inspecteur ! Dommage, j’aurais aimé la vendre à découvert juste avant la nouvelle, mais  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  la shorter !  Dites-moi, cette étude de MoodyGold, elle a été faite par votre Baldwin si j’ai bien compris, celui qui a été assassiné sauvagement… comment est-ce possible ?  

— Un e-mail différé envoyé par lui-même à son boss un jour avant sa mort…  

— Diabolique !  

— On peut le dire ainsi, monsieur Chen. Au fait, saviez-vous  que  votre  frère  l’avait  rencontré  à Chengdu une semaine avant ?  

— Qui ? Baldwin ? Mais non, ils ne se connaissaient pas ! répondit du tac au tac Chen.  

— Vous en êtes certain ?  

— Comment en être certain ? Nous rencontrons beaucoup de monde dans notre métier, en déplacement, dans les conférences, les présentations de sociétés…  

 

— Regardez  dans  les  cartes  de  visite  de  votre frère. Je pense que c’est leur rencontre qui les a mis en danger.  

Frank Chen se dirigea dans le bureau de son dé-funt frère et prit une boîte remplie de cartes de visite. Il fouilla toute la boîte, mais sans succès.  

— Je  n’ai  aucune  carte  de  visite  d’un  Baldwin, inspecteur. Mais comment leur rencontre aurait pu les mettre en danger ?  

— Je ne sais pas. Il semblerait qu’ils aient parlé de cette affaire et qu’ils se soient mis d’accord sur sa publication lors de l’entrée en bourse. Ted Chen aurait alors dit vouloir shorter le titre juste avant.  Il n’y a pas de fumée sans feu, comme on dit.  

— Nous  avons  un  proverbe  un  peu  semblable qui conviendrait mieux dans cette circonstance :  Ne parlez pas dans la rue : il y a des oreilles sous les pavés.  

Matt  raccrocha.  La  dernière  phrase  de  Frank Chen résonna dans sa tête.  

— Pong ?  

— Oh, toi, ça y est ! Je sens que ton esprit est en ébullition.  

— Te moque pas ! On avance… Ted Chen et Peter Baldwin se connaissaient, j’en suis certain. Ils se sont  rencontrés  à  Chengdu,  certainement  dans  ce bar. Rappelle-toi ce que la Fouine nous a dit. Il a vu Baldwin avec un Chinois assez distingué et probablement de Shanghai : je suis sûr que c’était Chen. Là,  ils  se  parlent  et…  tu  connais  le  proverbe :   Ne parlez pas dans la rue : il y a des oreilles sous les pavés…  

 —  Tiens, tu t’y mets aussi ?  

— Aucun  mérite !  Je  l’avoue,  c’est  le  frère  de Ted, Frank Chen, qui me l’a dit. Et ça m’a fait tilt !  

— Où veux-tu en venir ?  

— Mais voyons, c’est clair. Quelqu’un a surpris leur conversation. Et ce quelqu’un est soit le meurtrier, soit le commanditaire.  

— Bon, alors je te souhaite du courage, car c’est comme  trouver  un  moustique  la  nuit  dans  une chambre, ce « quelqu’un »…  

— Ah non ! Tu ne vas pas te défiler ! Appelle la taverne  Les Plats de ma Grand-Mère, tu te rappel-leras le nom ? Ou tu envoies ton oncle… enfin, tu te débrouilles !  Le  patron  ou  la  patronne  a  dû  entendre ou voir quelque chose… c’est notre meilleure piste.  

Ping sortit un petit juron en sichuanais et chercha le numéro de téléphone de cette taverne. Il était hors de question d’envoyer son oncle dans une telle aventure.  Il  fit  une  recherche  sur  Baidu  et  trouva assez vite le numéro de téléphone. Une voix manifestement féminine répondit.  

— Bonjour, je m’appelle Wu Ping.  

— Bonjour, répondit sèchement la voix.  

— Je suis désolé de vous déranger mais il y a dix jours, j’étais dans votre taverne avec un ami américain, un Long-Nez. Vous vous rappelez ?  

— Évidemment que je me rappelle. Des Longs-Nez, ça ne court pas les rues ici. En plus vous parliez 235  

 

assez  fort,  en mandarin  mais  aussi  en  anglais  sur certains mots. L’anglais, on  l’entend  rarement  ici. Enfin, je parle d’anglais, mais finalement qu’est-ce que j’en sais, hein ?  

— Ah, très bien. Mon ami a perdu sa serviette ce jour-là.  Vous  l’auriez  retrouvée ?  Ou  pensez-vous que quelqu’un l’aurait prise ?  

— Cher monsieur, en cent ans que notre auberge existe, soit depuis ma grand-mère, personne n’a jamais rien volé chez nous.  

— Certes.  Alors  peut-être  auriez-vous  vu quelqu’un  près  de  nous  qui  aurait  pu  la  prendre malencontreusement ?  

Un silence au bout du fil pesa sur la conversation et Ping pensa un moment que c’en était fini. Mais à sa grande surprise, la voix reprit son flux normal.  

— Maintenant  que  vous  le  dites…  J’ai  bien  vu une jeune fille vers vous. Elle m’avait commandé un lait  chaud.  Quelle  idée !  Elle  vous  regardait  souvent,  mais  vous  ne  voyiez  rien,  occupés  que  vous étiez à parler de vos affaires. Je me souviens d’elle car elle était… spéciale.  

— Ah oui ? C’est-à-dire ?  

— Elle  avait  une  bouche  un  peu  déformée.  Un genre de cicatrice.  

— Vous  vous  souvenez  si  elle  est  partie  avant nous ?  

— Oui, je crois bien. Bon, écoutez, je suis désolée pour  la  serviette  de  votre  ami,  mais  moi  j’ai  du monde. Alors au revoir.  

 

Elle  coupa  court  à  la  conversation.  Ping  se tourna vers Matt avec un petit sourire.  

— On  n’a  jamais  autant  avancé  en  une  demi-journée.  Tu  te  souviens  de  Xifeng,  la  veilleuse  de nuit dans l’immeuble de Baldwin ?  

— Oui, pourquoi ?  

— Elle m’avait dit que c’était une jeune femme avec une lèvre fendue, une cicatrice, qui était venue lui proposer de s’absenter et l’avait payée pour ça…  

— Oui…  et  je  parie  que  c’est  cette  femme  qui était dans la taverne.  

— Ciel ! Comment tu le sais ? Et si tu le savais, pourquoi tu m’as fait téléphoner à cette auberge ?  

— Ping, je ne le savais pas, mais pendant que tu téléphonais à cette aubergiste, Fei Fei, la réceptionniste de la MoodyGold… tu vois ?  

— Impossible de l’oublier, tout comme les yeux de merlan frit que tu lui faisais.  

— Bref ! Elle m’a appelé car un détail lui est revenu.  Le  jeudi  avant  le  meurtre  de  Baldwin,  un homme de forte carrure avec un accent du Sichuan et une jeune femme avec une cicatrice sur la lèvre sont  venus  voir  Peter  Baldwin.  Ils  ont  prétexté qu’ils avaient des informations sur une société. Par contre, on ne sait pas ce qu’ils se sont dit. Alors j’en ai déduit que…  

— Eh  bien,  tu  déduis  bien !  L’aubergiste  m’a confirmé qu’une jeune fille de la même description était à côté de Baldwin et de Chen, et qu’elle écoutait leur conversation. Ce n’était pas difficile car ils parlaient assez fort… l’alcool aidant, probablement.  

 

Matt  et  Ping  regardèrent  dans  le  vide  un  moment. Ils devaient trouver cette jeune femme.  

— Par  contre,  si  ce  sont  les  deux  meurtriers qu’on voit sur la vidéo, alors ça ne colle pas, car les deux personnes sont de même taille. Il n’y a pas de grand homme parmi eux. Donc il y aurait trois personnes impliquées maintenant…  

Ping se renversa en arrière, il mourrait de faim. Il regarda sa montre : 16 heures passées.  

— Qui pour des nouilles du chef Mo ?  

— Moi ! fit Stanley.  

— Je  te  fais  cet  honneur  aujourd’hui,  Pong ! avoua Matt.  

Ping  ne  se  fit  pas  prier.  Il  décampa  à  toute  vitesse à la chasse aux nouilles portées. Matt ferma les  yeux  et  essaya  de  réfléchir  plus  en  détail  sur cette affaire en explorant toutes les possibilités que son cerveau lui permettait d’imaginer. Soudain, son téléphone sonna, le faisant sursauter et sortir de ses rêveries. Il ne reconnut pas le numéro tout de suite.  

— Inspecteur Worthy ? Docteur Greg Hongfa.  

— Bonjour,  docteur.  Si  vous  m’appelez,  c’est qu’il y a une mauvaise nouvelle, n’est-ce pas ?  

— Oui, elle est décédée il y a dix minutes.  

 Lian  Huã  a  rejoint  l’étang  des  lotus  pour  une autre vie, pensa Matt.  

— Avez-vous averti sa sœur ?  

— Oui, c’est fait.  

— Merci docteur.  

 

Matt prit sa veste et sortit dans la rue. Il hésita quelques minutes puis se dit qu’il devait le faire. Il composa le numéro de Jasmin.  

Elle décrocha finalement après plusieurs sonneries mais ne dit pas un mot, sachant Matt à l’autre bout du fil.  

— Jasmin, je  suis  désolé. Je  viens  d’apprendre pour Lian Huã. C’est dur, je sais. Toutes mes condoléances.  

Jasmin ne répondit pas et Matt entendit ses sanglots. Il resta muet, lui aussi. Que pouvait-il dire devant  une  telle  épreuve…  Il  essaya  de  trouver  les mots, mais il sentit que rien ne pourrait la consoler.  

C’est elle qui finit par dire :  

— Merci, Matt.  

— Jasmin,  je  suis  le  seul  qui  peut  t’aider  ici  à Hong Kong. Alors s’il te plaît, accepte qu’on se voie ce  soir. Nous  sommes  à  bout  touchant  dans  cette enquête. Je vais te livrer son meurtrier. Je fais tout pour le coincer. Où es-tu, là ?  

— Je sors de l’hôpital, je rentre au studio de ma sœur.  

— Bien, ne t’attarde pas. Rentre le plus vite possible.  

— Je sais, Matt. On s’appelle ce soir.  

Elle coupa la ligne. Matt était soulagé que Jasmin ait accepté sa proposition. Au même moment, Ping arriva avec ses dandan noodles.  


XXVI.  

Hong Kong, vendredi 16 novembre 2012, 17 heures  

 

Jasmin montait les premières marches du petit immeuble de Lockard Street quand une force terrible l’empoigna par-derrière. Elle sentit immédiatement un revolver froid sur sa nuque. Impossible de se retourner. Ensuite, tout alla très vite. La personne lui intima d’un ton calme et déterminé de la suivre et de ne pas se retourner. Ils redescendirent les quelques marches et arrivèrent dans la rue. Aucun passant ne s’aperçut de ce kidnapping en règle.  

 Quand on a besoin de quelqu’un,  même dans une ville de 7 millions d’habitants, on se sent bien seul avec  une  arme  pointée  sur  soi,  pensa Jasmin. La personne vêtue de noir la balança à l’arrière d’une fourgonnette. Elle n’eut pas le temps de voir le visage  de  son  assaillant.  L’inconnu  referma  à  clé  la porte de derrière.  

L’intérieur était totalement plongé dans le noir, Jasmin n’y voyait absolument rien. La voiture partit en trombe, ce qui la poussa vers la porte de derrière. Elle se cogna lourdement la tête. Dans cette obscurité totale, abasourdie, elle essaya de s’accrocher à quelque chose, mais le sol comme les parois étaient lisses. Elle décida de se coucher par mesure de sécurité. La fourgonnette filait à toute vitesse et Jasmin  était  chahutée  à  tous  les  virages  comme dans une machine à laver.  

 

Après quelques minutes à ce rythme, la voiture s’arrêta, probablement à un feu rouge. Jasmin voulut trouver son téléphone portable à l’intérieur de son sac à main. Elle tâtonna dans le noir mais aucune trace du sac. Puis, dans un éclair de lucidité, elle se rappela qu’elle avait mis son téléphone dans la  poche  arrière  de  son  pantalon  après  l’appel  de Matt.  Quelle  chance !  Elle  le  prit  et  composa  son code à quatre chiffres, mais sa nervosité fit qu’elle se  trompa  une  fois,  puis  une  seconde  fois.  Elle n’avait  plus  le  droit  à  l’erreur.  Comble  de  malchance, la voiture redémarra et les secousses rendirent encore plus difficile l’opération. Jasmin devait attendre un moment plus calme. Quand la camion-nette  sembla  prendre  une  route  plus  droite,  elle parvint  à  retrouver  une  certaine  stabilité  et  tenta une  dernière  fois  d’entrer  son  code.  Le  téléphone s’éclaira.  Ouf !  La voiture s’arrêta de nouveau. Elle en  profita  pour  éclairer  l’intérieur  du  fourgon :  le vide total. Rien. Elle regarda l’état de la batterie et jura, il ne restait que 3 %.  Quelle sotte !  Elle avait oublié de le charger, la veille au soir.  

Téléphoner  était  trop  dangereux,  alors  elle  décida d’envoyer un SMS à Matt. Au moment de composer  le message,  la  fourgonnette  repartit  à  toute vitesse et Jasmin fut à nouveau ballottée, incapable d’écrire sur son smartphone. Elle commença à désespérer, agrippée à son portable comme si sa vie en dépendait. À chaque virage, elle se cognait violemment. À croire que le conducteur le faisait exprès.  

 

La voiture s’arrêta une nouvelle fois. Jasmin reprit ses esprits et réussit à composer un message rapide à Matt :  

Matt. J’ai été kidnappée. Fourgonnette blanche.  

Elle  arriva  à  appuyer  sur  « envoi »  et  décida qu’elle devait se séparer du téléphone, en espérant qu’il  émettrait  suffisamment  longtemps  sans  que son assaillant puisse le lui prendre. Elle le jeta au fond de la voiture juste au moment où la porte s’ouvrait. L’individu habillé en noir avait recouvert son visage d’une cagoule. Par chance ou par négligence, il  ne vit  pas le  téléphone  au  fond  de la  voiture.  Il pointa un revolver sur Jasmin, mit un doigt sur sa propre bouche pour lui dire de ne faire aucun bruit et lui fit signe de descendre.  

L’endroit  était  désert  mais  elle  reconnut  des docks  avec  des  containers.  Visiblement,  elle  était dans un port. Elle descendit de la  fourgonnette et commença  à  crier  au  secours,  mais  l’individu  cagoulé  l’attrapa  par-derrière, l’arme  enfoncée  dans ses  reins,  lui  plaquant  la  bouche  de  l’autre  main. Elle  n’essaya  pas  de  se  débattre,  tétanisée  par  la peur. Sa vie pouvait basculer en quelques secondes. Même  si,  d’un  autre  côté,  l’idée  de  rejoindre  sa sœur la séduisait.  

Ils  descendirent  en contrebas  et  arrivèrent  devant l’entrée d’un bâtiment désaffecté. Jasmin crut mourir en voyant la saleté et les cafards sous leurs pas. La salle à l’intérieur était presque vide, uniquement meublée d’une chaise posée sur tout un mé-canisme  étrange,  sous  une  poutre.  Elle  faillit s’évanouir. L’individu la fit asseoir de force sur la chaise. Il la ligota mains dans le dos, lui banda les yeux et la bâillonna très serré. Jasmin était littéralement terrorisée.  Ça y est, c’est la fin, pensa-t-elle. Elle essaya de se calmer en pensant à sa sœur. Elle se  remémora  les  années  dans  les  champs  quand elles étaient petites à ramasser le foin, labourer la terre et nourrir les animaux. Ce n’était franchement pas le bonheur, mais c’était mieux qu’à cet instant. Elle aurait donné tout ce qu’elle avait, c’est-à-dire rien, s’amusa-t-elle à penser, pour revenir une dizaine d’années en arrière.  

Elle  fut  tirée  de  ses  pensées  par  la  sensation d’une  corde  qui  vint  serrer  son  cou.  L’individu  la tendit et chuchota à son oreille d’un ton calme :  

— Maintenant,  Jasmin,  tu  ne  bouges  plus !  Sinon…  couic !  La  chaise  est  en  équilibre  sur  deux rondins : si tu tentes de bouger, la chaise tombera et  un  système  actionnera  la  corde  avec  un  balancier. Et tu pendras comme une marionnette.  

Jasmin sursauta à ces mots, ce qui fit bouger un peu la chaise. Elle sentit immédiatement la corde se tendre et lui comprimer la gorge.  

— Je t’ai avertie… Alors ne bouge pas. Bien que je pense que ton sort est de mourir pendue… tu ne tiendras pas longtemps, si tu veux mon avis.  

Jasmin était sûre de reconnaître cette voix, bien qu’étouffée  par  la  cagoule.  Une  voix  grave  mais étrange. Oui, la voix d’une femme. Ce monstre était une  femme.  Mais  qui  pouvait-elle bien  être ? Elle chercha dans sa mémoire sonore la plus profonde.  

 

Elle  ne  trouva  pas,  mais  restait  persuadée  d’avoir déjà entendu cette voix si particulière.  

 

*  

  

Le smartphone de Matt vibra mais Matt n’entendit rien, occupé à manger les nouilles que Ping avait achetées. Chacun travaillait sur ses dossiers tout en mangeant,  quand  Stanley  s’adressa  aux  deux  inspecteurs :  

— J’ai trouvé l’abonnement de Baldwin : il était chez China Unicom. Je les ai appelés et j’ai reçu la liste  des  appels  qu’il  a  reçus  le  jeudi  après-midi. Deux numéros de Hong Kong : des amis, j’ai vérifié. Par contre, il y a un autre numéro, chinois celui-là, avec une extension de la province du Sichuan. On doit  demander  une  autorisation  spéciale  pour  interroger les services chinois.  

— Combien de temps ça va prendre ? demanda Matt.  

— Si la demande va au plus haut, quelques jours, vingt-quatre heures au mieux !  

— Appelons le numéro !  

— Je l’ai déjà fait chef, mais aucune réponse. Débranché probablement.  

— Hum, évidemment, ça aurait été trop simple.  

Fais  au  mieux  Stanley,  demande l’autorisation  au capitaine Lee.  

À ce moment-là, peut-être parce qu’ils parlaient d’appels,  Matt  prit  machinalement  son  smartphone. Il trouva le message de Jasmin.  

— Ping ! Merde, c’est Jasmin !  

— Quoi Jasmin ?  

 

— Elle a été kidnappée. Elle m’a envoyé un SMS il y a vingt minutes. Et je ne l’ai pas vu. Mais quel con ! C’est pas vrai !  

Ils restèrent pétrifiés. Tous les neurones du cerveau  de  Matt  envisagèrent  toutes  les  possibilités d’action, tel un microprocesseur taïwanais. La seule solution,  il  l’avait,  mais  elle  nécessitait  l’autorisation de Lee. Et le temps était compté.  

Matt prit Ping avec lui et ils s’empressèrent de monter  à  l’étage  au-dessus.  Entrant  dans  son  bureau comme une tornade, Matt expliqua le cas en quelques secondes.  

— Commissaire  Lee,  il  nous  faut  repérer  le smartphone de Jasmin. S’il émet encore, alors nous avons une chance de la retrouver vivante.  

Bruce  Lee  téléphona  tout  de  suite  au  responsable des écoutes et de la traçabilité des appels, un certain lieutenant Dong.  

— Capitaine  Lee,  vous  savez  qu’il  me  faut  une autorisation de notre commandant de la police ! Et il me  faut  le  formulaire  5GZ6,  comme  vous le  savez…  

— Il est en voyage, vous le savez aussi. On va devoir passer outre votre 5G… je ne sais quoi, coupa net Lee.  

— C’est impossible. Sans autorisation, je ne ferai rien, insista Dong.  

— Écoutez-moi bien ! Vous serez responsable de la mort d’une jeune femme dans l’heure probablement si vous ne bougez pas votre petit cul de votre petite chaise ! Et là, votre carrière sera finie, je m’en occuperai personnellement. Alors je vous donne le numéro et vous me localisez ce putain de portable dans  les  dix  minutes !  C’est  un  ordre !  aboya  Lee avant  de  lui  communiquer  le  numéro  de  Jasmin que Matt avait écrit sur un papier.  

Ping avait rarement vu le commissaire dans cet état.  Dong  finit  par  accepter  la  demande  non  formelle. Ping chuchota à Matt :  

—  Ne cherche pas les poux sur la tête d’un tigre, chuchota Ping.  

— Chut ! L’instant est grave, Pong… ferme-la !  

Un  silence  de  mort  entoura  les  trois  personnages.  Ils  attendaient  patiemment  la  réponse  de Dong,  qui  pouvait  arriver  à  tout  moment.  Matt comptait chaque minute et même chaque seconde de ce qui lui sembla une éternité. Plus le temps passait  plus  il  se  disait  que  les  chances  de  retrouver Jasmin vivante s’amenuisaient. Il s’en voulait tellement de ne pas avoir vu le SMS plus tôt… Mais il était  sûr  qu’elle  ne  pouvait  pas  rejoindre  sa  sœur dans l’étang des lotus.  

Finalement, Dong annonça à Lee la nouvelle, qui rassura Matt.  

— Capitaine Lee, nous l’avons localisé. Le point montre les docks du terminal 8 ouest, sur Stonecutters Island.  

— Bien, merci lieutenant Dong. Gardez le visuel et  informez  l’inspecteur  Worthy  si  vous  voyez  du mouvement.  

Matt et Ping sortirent comme des guépards du bureau  du  capitaine  Lee.  Ils  prirent  avec  eux  dix hommes armés de la police d’intervention. Le convoi ne prit pas beaucoup de temps pour partir vers Stonecutters Island. Il fallait sortir de Central, l’île principale  de  Hong  Kong,  passer  sous  le  tunnel ouest  pour  Tsim  Sha  Tsui  puis  foncer  sur  l’autoroute de West Kowloon environ dix minutes. Le terminal 8 se trouvait ensuite sur la gauche.  

Le convoi fila à toute vitesse. C’est lorsqu’ils arrivèrent en dehors du tunnel que Matt reçut l’appel du lieutenant Dong.  

— Inspecteur Worthy, il semble que la localisation  du  portable  soit  en  train  de  bouger.  Nous l’avons suivi deux minutes mais il a dû s’éteindre. Nous avons perdu le contact.  

Matt réfléchit et prit l’option de continuer sur le lieu-dit. C’était la seule chose à faire. Ici, une fourgonnette  blanche  était  aussi  simple  à  trouver qu’une  aiguille  dans  une  botte  de  foin.  Le  convoi continua sur l’autoroute de West Kowloon.  

— Dis-moi, Matt ! Quelque chose me turlupine… Comment  se  fait-il  que  Jasmin  ait  ton  numéro ? questionna Ping.  

Matt le regarda avec un air étonné. Il fallait trouver  une  parade.  Il  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre la question, mais il devait lui donner une réponse.  

— La réponse doit être la même que celle que tu devrais me donner si je te demandais pourquoi tu jouais au mah-jong au  China Club !  

 

Ping sourit d’un air un peu pincé. Par chance, ils arrivaient au terminal 8, ce qui leur évita mutuelle-ment de donner des explications.  

Ils  s’arrêtèrent  exactement  selon  les  coordonnées GPS données par le service de localisation des appels.  Tous  les  hommes  descendirent,  armés jusqu’aux dents. La nuit tombait sur Hong Kong, et chacun  avait  une  lampe  torche  accrochée  à  son arme. Matt leur ordonna de fouiller par groupes de deux tous les endroits, dans les moindres recoins. Matt et Ping se dirigèrent vers deux bâtiments en contrebas.  

— Matt, prend celui de droite, moi je prends celui de gauche, lança Ping.  

Chacun  partit  dans  une  direction,  accompagné de deux hommes de la police d’intervention.  

Ping  arriva  le  premier  devant  le  bâtiment.  La porte  en  fer  était  fermée.  Un  policier  derrière  lui montra  la  crosse  de  son  arme :  Ping  accepta  son aide. Le policier tapa violemment sur la poignée et la  porte  céda  sans  trop  de  difficulté.  Il  faisait  un noir d’encre à l’intérieur. Les deux hommes pénétrèrent avec leur lampe torche, à l’affût du danger. Ping se dit qu’ils étaient exposés comme des lapins dans un champ de foire. Les deux torches explorèrent l’intérieur de cette bâtisse. Des cafards s’agitèrent sous leurs pieds. Ping leva plus haut sa torche et c’est là qu’il vit le spectacle, manquant de tressaillir : Jasmin au bout d’une corde. Il cria :  

— Maaaatt !  

 

L’inspecteur Worthy arriva comme une voiture de  formule 1.  À  la  vue  des  hommes,  Jasmin  sursauta de joie, ce qui fit se dérober la chaise qu’elle avait réussi depuis près d’une heure à maintenir en équilibre, au prix d’efforts titanesques. C’était trop bête,  si  près  du but.  Le balancier  actionna  le système qui fit monter la corde de deux mètres. Jasmin  se  retrouva instantanément  pendue  et  gigota comme un poisson qu’on aurait retiré d’un filet de pêche. Le temps était compté. Matt et Ping se précipitèrent  sur  Jasmin  et  Matt  souleva Jasmin  par les  pieds  en  tendant  ces  bras  au  maximum.  Les deux policiers d’intervention rapide prirent leur décision en une fraction de seconde : ils tirèrent sur la corde au niveau de la poutre. Après une vingtaine de coups, la corde lâcha et Jasmin retomba comme un pantin. Matt la réceptionna et l’étendit par terre. Elle  était  étourdie  mais  elle  respirait  encore. Quelques  minutes  suffirent  pour  qu’elle  recouvre ses esprits. Elle lui sourit.  

— Matt, tu en as mis du temps ! On avait pourtant rendez-vous ce soir, non ?  

— C’est grâce à Ping ! Il t’a trouvée dans le bon bâtiment.  

Jasmin  se  releva,  tituba.  Les  deux  inspecteurs l’aidèrent à sortir de cette bâtisse lugubre. Dans le fourgon,  elle  reprit  des  forces,  couverture  sur  les épaules.  

— Jasmin,  as-tu  vu  ton  agresseur ?  demanda Matt.  

— Non, elle portait une cagoule.  

 

— Elle ?  

— Oui, elle m’a parlé. Une voix féminine, accent du Sichuan. Je connais cette voix, Matt. Ça fait une heure que j’essaie de me souvenir à qui elle appartient.  

— Et ton portable ?  

— Je  l’ai  laissé  dans  la  fourgonnette.  Mais  il n’avait quasiment plus de batterie.  

Ils comprirent alors que son agresseur était reparti  et  qu’ils  n’avaient  pas  pu  suivre  la  fourgonnette avec une batterie déchargée.  

Le portable de Ping sonna. C’était Stanley.  

— Inspecteur, j’ai une nouvelle importante.  

— Stanley, attends, je te mets sur haut-parleur, Matt pourra t’entendre.  

Matt et Ping sortirent du fourgon de police. Ils ne voulaient pas impliquer plus Jasmin dans cette affaire.  

— Vas-y, Stanley. Que se passe-t-il ?  

— J’ai  fait  quelques  recherches  depuis  deux jours.  J’ai  pris  toutes  les  vidéos  des  postes  frontières  de  Hong  Kong  avec  la  Chine :  aéroport, checkpoints  des  trains  et  des  bus  de  mercredi  et jeudi, avant le meurtre de Baldwin. J’avais l’espoir de  voir  les  Zhou  débarquer  à  Hong  Kong.  Cinq postes frontières et des dizaines de caméras, je ne vous dis pas le travail ! Et devinez quoi ?  

— Stanley, continue, bon sang ! Les devinettes, ce sera pour plus tard ! lança Matt.  

— Oui,  désolé.  Eh  bien,  j’en  ai  retrouvé  un :  le fils, Zhou Lai. Il est arrivé par le poste frontière de Huanggang, entre Shenzhen et Hong Kong, le jeudi matin à 8 heures, quand la foule est la plus dense. On voit clairement qu’il essaie de se cacher des caméras de surveillance, mais il en a oublié quelques-unes. Ah ! ah ! Mais le plus intéressant est qu’il est arrivé avec deux autres personnes.  

— Qui Stanley ? Qui ? bouillonna Matt.  

— Avec Go Min !  

— C’est pas vrai ! s’exclama Ping.  

— Oui, et avec une jeune femme. Et vous voulez la cerise sur le gâteau ?  

— Stanley, abrège s’il te plaît !  

— La  jeune  femme…  j’ai  agrandi  son  visage  et j’ai vu une cicatrice sur sa lèvre inférieure.  

Matt sentit une présence derrière lui. Jasmin lui mit la main sur l’épaule.  

— Ça y est, annonça-t-elle. Je me souviens.  


XXVII.  

Hong Kong, vendredi 16 novembre 2012, 19 heures  

  

Go Min était allongé sur son lit du  Island Shangri-La. Sa seule occupation depuis midi consistait à regarder la chaîne nationale CCTV. Il se persuada qu’il allait être libéré assez vite. C’était une question de  temps  et,  de  toute  manière,  ces  deux  policiers n’avaient  rien  contre  lui.  Aucune  preuve  de  quoi que ce soit.  

À 19 heures, la chaîne diffusa les nouvelles de la journée.  Après  quelques  faits  divers  sans  importance, la speakerine annonça une nouvelle émanant du  Comité  central  du  Parti.  Go  tendit  une  oreille particulièrement attentive. Xi Jinping, fraîchement élu la veille à la tête du Parti communiste chinois, déclarait la guerre à la corruption dans le pays tout entier. Il précisa que cette guerre serait la plus difficile à mener mais qu’il était résolu à la gagner. Des interviews d’anonymes dans les rues de Beijing se félicitant  de  cette  décision  s’enchaînèrent.  L’un d’eux dit : « La corruption dans le Parti à tous les niveaux  doit  être  éradiquée  comme  la  mauvaise herbe dans les cimetières » ; un autre : « Quand la Chine  aura  vaincu  les  corrompus, les  petites  gens pourront  enfin  vivre  dignement » ;  un  autre  encore : « J’ai une grande confiance dans notre prochain président. Il saura vaincre ces serpents. »  

Go Min fut quelque peu ébranlé par cette nouvelle. Il se dit que si le gouvernement annonçait une telle information, c’est que ce n’était pas de la rigo-lade. Il pensa à quelques fonctionnaires à Chengdu.  

Lui,  il  n’avait  rien  à  se  reprocher,  tandis  que  Yao Lin, le responsable local du Parti à Chengdu, pouvait  se  faire  quelques  cheveux  blancs.  Il  l’aimait bien,  le  Yao  Lin,  mais  là,  il  ne  pourrait  rien  faire pour lui… Mais Go Min resta finalement assez paisible.  En  Chine,  il  y  a  toujours  moyen  de  se  débrouiller autrement, se dit-il.  

Ses  pensées  s’arrêtèrent  brutalement  quand  il entendit  deux  bruits  sourds  derrière  sa  porte, comme si les deux vigiles assignés à la surveillance de sa chambre se battaient. Que cela pouvait-il bien être ?  

Il  se  leva  d’un  bond.  Les  bruits  continuèrent quelques  secondes,  et  il  comprit  que  deux  corps tombaient  à  terre.  Il  mit  ses  chaussures.  Quelque chose se passait et il voulait être prêt. La porte s’ouvrit et sa fille, Go Fang, apparut :  

— Père ! Allons-nous-en ! Dépêche-toi !  

— Fang ?  Mais  que  fais-tu ?  Ce  n’était  pas  le plan.  

— Les plans, j’en ai rien à foutre ! Alors mets ta veste et prends tes affaires personnelles. Les deux flics ne vont pas tarder.  

Go Min regarda sa fille d’un air d’incompréhension totale.  

— Mais, enfin ! Où va-t-on ?  

 

— Un  petit  aéroport  au  nord  de  Hong  Kong, Shek Kong. C’est à quarante minutes. J’ai fait affréter un avion, un Falcon. On va sur Taïwan. On est grillés ici. J’ai payé les bonnes personnes.  

— Mais que dis-tu ?  

— Les deux flics savent tout. En tout cas, ils en savent assez pour venir t’interroger. Si c’est ce que tu veux, reste ici. Moi, je file. Trop tard.  

— Mais  comment  ça,  ils  savent  tout ?  Ils  n’ont rien contre moi.  

— Pauvre  papa.  Les  caméras  de  surveillance parlent plus que tu ne le penses. Un ami dans la police m’a averti. Le  guanxi est toujours important en Chine. C’est toi qui me l’as enseigné.  

Elle le tira par la manche et l’entraîna hors de la chambre. Go Min aperçut les deux gardes à terre, totalement  étourdis.  Fang  connaissait  manifestement bien les coups efficaces de kung-fu. Il se dit que  toutes  les  heures qu’elle  avait  passées  à  s’entraîner portaient finalement leurs fruits, même au prix d’une grosse cicatrice. Ils rejoignirent l’ascenseur. Il fallait encore descendre 31 étages.  

 

*  

  

Sous une couverture de survie, Jasmin tremblait encore  de  sa  mésaventure.  Matt  la  regarda  avec étonnement.  

— Qui  est-ce,  Jasmin ?  Qui  est  cette  femme ? Réponds vite s’il te plaît.  

— La fille de Go Min. Elle s’appelle Go Fang, déclara calmement Jasmin.  

— Comment se fait-il que tu la connaisses ?  

 

— Une longue histoire ! Mais pour simplifier, Go Min  est  l’homme  qui  a  acheté  ma  sœur  et  moi quand nous étions petites. Tu te souviens ?  

— Oui, je me rappelle que tu ne voulais pas me donner son identité.  

— Effectivement. Mais j’aurais dû.  

Jasmin marqua une pause, baissa les yeux. Une vive  émotion  bloqua  sa  gorge,  et  elle  fondit  en larmes.  

— Matt, elle est horrible. Rappelle-toi ce que je t’ai dit. Elle nous menaçait sans cesse ma sœur et moi avec son art martial. Elle voulait vraiment nous éliminer. Et ce soir…  

— Jasmin, a-t-elle une cicatrice sur la lèvre inférieure ?  

— Oui.  

Matt raccompagna Jasmin à l’intérieur du fourgon blindé. Il demanda à Ping d’appeler la centrale pour envoyer un autre convoi au  Shangri-La.  

— Ça va mieux ? demanda Matt à Jasmin.  

— Oui, mais tant que cette folle sera en vie, je ne serai pas tranquille. Arrêtez-la…  

— On  fait  tout  notre  possible.  Et  toi,  tu  restes dans le fourgon de police. Quoi qu’il arrive.  

Ping revint vers Matt, l’air abattu.  

— Matt, ils nous le refusent. On doit y aller nous-mêmes.  

— Quoi ? Ils plaisantent, bordel ?  

— Ils sont sous l’eau ce soir. Il y a une petite manifestation  sur  Causeway  Bay  contre  l’avènement de Xi Jinping, quelques dizaines d’étudiants. Rien de  bien  méchant,  mais  ils  ont  la  trouille,  comme toujours.  

Matt prit sa décision en une fraction de seconde. Le temps était compté, il n’avait pas le choix. Il fallait à tout prix atteindre Go Min au  Shangri-La. Il y avait de fortes chances que Go Fang aille chercher son père. Il pensa qu’ils pouvaient faire d’une pierre deux coups.  

Tout  le  convoi,  à  savoir  une  dizaine  d’hommes dans deux fourgons, repartit de Stonecutters Island séance tenante sous les instructions de Matt. Jasmin devait rester à l’intérieur d’un des fourgons de la police d’intervention spéciale – ce n’était pas une situation idéale, mais Matt prit le risque. La proces-sion policière fila à toute allure sur l’autoroute de Kowloon. Elle reprit en sens inverse le tunnel pour Central en faisant flasher les radars de vitesse à de nombreuses  reprises.  En  sortant  du  tunnel,  Matt invectiva Ping :  

— Pong ! Appelle les deux vigiles au  Shangri-La. Qu’ils restent bien réveillés !  

Ping  tenta  plusieurs  appels,  mais  aucune  réponse.  

— Merde,  je  la  sens  mal  cette  histoire.  Chauffeur, plus vite ! Foncez !  

Le conducteur de tête accéléra encore sur Connaught Road – l’hôtel  Island Shangri-La se situait dans le centre commercial de Pacific Place. Les voitures s’écartaient comme des quilles de bowling au passage du convoi policier. Un accident n’était pas exclu à cette allure, mais Matt motiva le chauffeur pour qu’il aille encore plus vite. Ils arrivèrent finalement  en  moins  de  quinze  minutes,  un  véritable exploit à cette heure-ci.  

L’arrivée des deux véhicules d’intervention cho-qua le portier qui ne savait pas comment se comporter devant ces invités un peu spéciaux. Quelques clients  de  l’hôtel,  choqués,  crièrent  de  peur  en voyant la dizaine d’hommes armés jusqu’aux dents.  

Ping prit le premier un petit groupe d’hommes pour monter au 31e étage, où se trouvait la chambre de Go Min. Matt alla à la réception pour demander s’ils avaient vu Go Min et une jeune femme quitter l’hôtel. Un des hommes de la réception lui indiqua qu’ils n’avaient rien vu de tel et qu’ils ne pouvaient pas voir les clients descendre par l’ascenseur directement  à  l’étage  du  dessous, qui  donnait  accès  au centre commercial. Cependant, il lui indiqua avoir aperçu  une  jeune  femme  entrer  comme  un  oura-gan, environ dix minutes plus tôt.  

Au même moment, Matt reçut l’appel de Ping.  

— Matt ! Mauvaise nouvelle. Les deux vigiles ont été salement amochés…  

— Go Min ?  

— Volatilisé.  

Matt jura de toutes ses forces.  

— Il y a une station de métro au centre commercial.  Ils ont  peut-être  pris  cette  voie. Personne  ne les a vus sortir de l’hôtel par la porte principale.  

— C’est la Island Line, Matt. Le centre commercial rejoint la station « Admirality ».  

 

— Ping ! J’y vais avec mon groupe. Rejoins-nous dès  que  tu  seras  redescendu.  Appelle  une  ambulance pour les deux pauvres agents de sécu.  

Matt prit la tête de son groupe d’intervention et ils se dirigèrent vers la station de métro, qui se trouvait à plus de cinq minutes à pied. Ils descendirent les escaliers jusqu’au centre commercial. Le jeu de quilles  recommença.  Plusieurs  passants  perdirent leurs  sacs  pleins  de  leurs  achats  de  la  journée  au passage du groupe. Matt n’hésita pas à pousser quiconque entravait son passage. La course était très rapide,  et  Matt  se  félicita  d’être  encore  en  bonne forme dans ce genre de situation, mais il sentait que les  hommes  d’intervention,  bien  que  derrière  lui, avaient un meilleur physique. Il puisa dans ses res-sources pour ne pas se faire dépasser. Ils prirent les escaliers roulants au fond du centre commercial et arrivèrent  dans  le   food  court,  où  des  dizaines  de personnes faisaient la queue devant leur restaurant préféré. Sur la gauche, ils aperçurent enfin l’entrée de la station de métro « Admirality » et empruntèrent un long couloir où un monde fou, à cette heure de pointe, encombra le passage des policiers.  

Matt joua des coudes pour passer, criant « Police ! »  en  cantonais  à  chaque  pas,  son  arme  au poing. Le  résultat  fut  assez  efficace.  Ils  arrivèrent finalement à la billetterie et traversèrent le portail sécurité  sans  demander  l’autorisation.  Les  fonctionnaires les regardèrent, bouche bée.  

C’est alors que Matt aperçut un géant qui pouvait  bien  être  Go  Min,  accompagné  d’une  jeune femme  vêtue  de  noir.  Quelques  pas  de  plus  et  il n’eut  plus  aucun  doute :  c’était  le  molosse  de Chengdu.  Ils  descendaient  pour  rejoindre  la ligne rouge, la ligne Tsuen Wan. Matt, sans hésiter, sauta par-dessus  la  barrière  de  protection ;  ses  coéqui-piers firent de même.  

— Là ! Ils sont là ! cria-t-il.  

Un  homme  plus  grand  que  lui  devança  Matt, sauta sur Go Min qui avait juste eu le temps de se retourner à l’injonction de Matt. Go Min fut projeté dans les escaliers et roula avec le policier de la brigade d’intervention. Il fallut à ce dernier moins de quelques secondes pour le mettre à terre et le maîtriser. Un de ses compagnons d’équipe l’aida à le tenir et à lui passer les menottes. Voyant la situation désespérée  dans  laquelle  se  trouvait  son  père,  Go Fang  avait  filé  plus vite que  l’éclair.  Matt  regarda sur sa droite et sa gauche. Elle ne pouvait pas s’être volatilisée comme un oiseau.  

La foule était paniquée. Tous s’étaient réfugiés contre les parois du quai pour s’abriter – vaine illu-sion – en cas de tirs. Des femmes criaient de peur. Des  enfants,  bien  que  protégés  par  leurs  parents, pleuraient.  La  scène  donna  le  tournis  à  Matt  qui n’arrêtait pas de regarder partout, comme une girouette,  son  arme  levée  devant  lui.  Cette  posture mit de l’huile sur le feu et redoubla la peur des passagers.  

Finalement,  Matt  repéra  une  porte  de  service qui était restée entrouverte. Il fallait explorer cette possibilité :  Matt  s’y  engouffra  sans  réfléchir.  Le couloir donnait sur d’autres couloirs et des escaliers qui  remontaient  probablement  à  la  surface.  Alors qu’il tournait à droite pour prendre l’escalier, une force  violente  atteignit  sa  main  droite,  celle  qui pointait en avant avec son arme de poing. Le pistolet jaillit de sa main comme une fusée éclairante. Il attrapa sa main sous la douleur, craignant que son poignet  ne  fût  cassé.  En  se  courbant,  il  reçut  en prime  un  coup  sur  la  nuque  et  tomba  au  pied  de l’escalier, mais resta conscient. Il devait repérer son arme, mais Go Fang fut plus rapide et le récupéra. Elle le tenait à présent en joue. Matt était à sa merci.  

— Alors petit inspecteur, on fait moins le malin dans cette position ! ironisa Go Fang.  

— Fang !  Arrêtez !  Nous  savons  tout !  Vous  ne vous en sortirez pas ! C’est fini !  

— Vous  savez  tout ?  Non,  vous  ne  savez  rien ! Rien, vous m’entendez ?  

Matt essaya de gagner du temps, il fallait la faire parler. Une stratégie bien connue.  

— Fang ! Allons. Avec une bonne collaboration, vous ne vous en sortirez pas trop mal !  

— Arrêtez vos beaux  discours !  Vous  savez  que c’est la peine de mort qui m’attend en Chine. Collaboration ou non.  

— À Hong Kong, c’est différent. Croyez-moi !  

— Foutaise !  Un  pays,  un  système  de  justice. Voilà la vérité !  

Matt  pensa  qu’elle  n’avait  pas  vraiment  tort. Mais il devait gagner encore du temps. La faire parler à tout prix.  

 

— Pourquoi  avoir  kidnappé  Jasmin ?  Dites-moi !  

— Comme sa sœur, elle devait payer. Deux traî-nées. Une honte pour notre famille. Remarquez, on les  a  bien  utilisées.  La  Jasmin,  elle  doit  pendre  à l’heure qu’il est.  

— Je ne serais pas si sûr à votre place. Il se pourrait que nous soyons arrivés à temps.  

Go  Fang  exprima  toute  sa  colère  et  s’approcha de Matt, l’arme pointée sur sa tête. En allongeant le bras,  Fang  laissa  apparaître  son  tatouage  sur  son poignet droit : un lotus noir. Matt comprit par qui Ping  s’était  fait  agresser  à  Chengdu.  Go  Fang  actionna le chien du pistolet : au cliquetis de son arme personnelle, Matt commença réellement à suer. Se faire abattre comme un chien avec sa propre arme… quelle ironie !  

— Fang ! Non ! Je peux vous aider. Je peux…  

Matt n’eut pas le temps de finir sa phrase que le coup de feu partit. Un son violent qui résonna dans la cage d’escalier. Mais, à sa grande surprise, c’est Go Fang qui s’effondra. Une balle l’avait atteinte en pleine poitrine. Matt, totalement paralysé, entendit une voix familière :  

— Matt ! Ça va ?  

— Pong ?  Merde…  T’arrives  toujours  un  poil tard,  mais  tu  vises  toujours  aussi  bien.  Ça  compense largement !  

Ping aida Matt à se relever. Ils se prirent dans les bras. Matt commençait à reprendre son souffle à  mesure  que  l’adrénaline  baissait.  Le  spectacle était moche : Go Fang gisait dans une mare de sang, le regard déjà vide.  

Le reste de la troupe d’intervention arriva sur les lieux,  libérant  Matt  et  Ping  de  cette  scène  sanglante. Matt regarda en arrière et s’imagina sur ce sol : cela aurait pu être lui à la place, gisant, de Go Fang.  

— Merci, mon Ping ! J’ai un proverbe de circonstance pour toi.  

— Ah oui ? Toi ? Un proverbe chinois ?  

— Chinois, bien sûr.  

— Vas-y !  Vu  que  tu  ne  les  supportes  pas,  ça m’intrigue.  

— Qu’est-ce  qui  te  dit  que  je  ne  les  supporte pas ? Non, c’est juste qu’un par mois suffirait…  

— Allez, vas-y !  

—  Sauver  la  vie  d’un homme vaut  plus  que  de construire une pagode de sept étages.   

— Là,  je  dois  m’incliner !  Tu  ne  serais  pas  en train de devenir un peu chinois, avec le temps ?  

Ping et Matt éclatèrent de rire. Mais un rire nerveux, très nerveux.  

— Allons  interroger  le  Géant  de  Chengdu,  déclara Matt.  


XXVIII.  

Hong Kong, vendredi 16 novembre 2012, 22 heures  

 

Go Min était assis depuis plus d’une heure dans la  salle  d’interrogatoire  numéro 3  quand  Matt  et Ping  entrèrent  en  scène.  Il  était  effondré  sur  sa chaise, l’air hagard, les yeux dans le vide. La mort de sa fille l’avait plongé dans un profond désarroi. Le colosse de pierre était devenu d’argile. Seul un verre d’eau lui avait tenu compagnie pendant tout ce temps.  

Ping posa un enregistreur sur la table et prit la parole :  

— Vendredi 16 novembre 2012, 22 h 10. Interrogatoire de M. Go Min, né le 4 avril 1962 à Chengdu, Chine, de nationalité chinoise. Directeur général de la Lotus Corporation à Chengdu et Hong Kong. Les inspecteurs en charge de l’interrogatoire sont Matt Worthy  et  Wu  Ping,  de  la  brigade  criminelle  de Hong Kong.  

Ping prit un malin plaisir à déclamer cette tirade et fit une courte pause, avant de reprendre :  

— Veuillez confirmer votre identité : nom, date et lieu de naissance, nationalité.  

Go Min souleva la tête, hésita, respira profondément puis commença :  

— Go Min, né le 4 avril 1962 à Chengdu, de nationalité chinoise.  

— Très bien.  

Le  silence  se  fit.  Matt  et  Ping  voulaient  avant tout mettre Go Min en confiance. Ce fut Matt qui commença l’interrogatoire comme ils l’avaient convenu :  

— Monsieur Go Min, décrivez-nous dans un premier temps les liens que vous entretenez avec la famille Zhou de la société SinoTrees.  

Go Min hésita à parler. Il réfléchit quelques secondes.  Nier  ne  servait  à  rien.  Au  fond,  il  n’avait rien à perdre à dire la vérité – ou du moins, une certaine vérité.  

— Mon père connaissait déjà la famille Zhou depuis longtemps, commença Go Min. Leur famille et la nôtre ont toujours été proches. Nous étions sans le sou, mais eux avaient déjà des moyens dans les années  soixante-dix.  J’étais  dans  la  même  classe que Zhou Shifeng et nous étions de bons amis malgré nos différences sociales. Cependant, la roue de la fortune finit toujours par tourner, inspecteur. SinoTrees a connu de graves problèmes financiers.  

— Quand était-ce ? interrompit Matt.  

— Il y a deux ans, environ. Shifeng est venu me trouver dans mon bureau. J’avoue avoir réellement joui de cette situation. Non pas que je voulais prendre une revanche sur eux, mais plutôt sur la vie.  

— Et qu’avez-vous fait ?  

— Nous sommes tombés d’accord sur un prêt financier  de  100 millions  de  yuans41  à  un  taux  de 10 %  sur  maximum  cinq  ans.  Ma  condition  était qu’une fois la SinoTrees de retour dans les chiffres noirs,  mon  prêt  se  convertirait  en  actions  dans la société.  

— Les Zhou étaient d’accord ?  

— Disons  que  nous  avons  négocié  pendant quelques jours. De mon côté, je voulais des garanties, du leur… eh bien, ils ne tenaient pas le couteau par le manche. Ils n’avaient aucun choix. C’était ça ou le dépôt de bilan.  

— Quel  rôle  Yao Lin, le  responsable  du  Parti  à Chengdu, a-t-il joué là-dedans ? intervint Ping.  

— Mais aucun, voyons !  

— J’en  doute  fort,  monsieur  Go.  Dites-nous  la vérité, nous gagnerons du temps.  

Go  Min  hésita.  Impliquer  le  responsable  du Parti était évidemment un jeu à double tranchant. Mais  au  point  où  il  en  était,  Yao  Lin  devait  aussi payer.  

— Yao Lin m’avait évidemment convaincu de venir en aide à la SinoTrees. Il ne voulait pas qu’une telle société, même en main privée, dépose le bilan et,  ainsi, laisse  une  ribambelle  de  chômeurs.  Cela aurait fait tache dans le Sichuan, tout comme à Beijing d’ailleurs.  

— Sa carrière aurait été compromise j’imagine… supposa Matt.  

— Oui, évidemment.  

— Alors que vous a-t-il promis en retour ?  

— Il m’a assuré que le moment venu, il saurait me renvoyer l’ascenseur.  

— Très bien, continuez ! ordonna Ping.  

 

— Douze  mois  plus  tard,  la  société  allait  déjà mieux !  Elle  avait  adopté  une  ligne  plus  moderne pour  ses  meubles  et  avait  embauché  de nouveaux commerciaux pour la vente en Chine et en Asie du Sud-Est.  

— Après douze mois seulement ? Eh bien, ce fut rapide.  

— Oui, Yao Lin nous a aidés comme il s’y était engagé.  Il  a  autorisé  l’exploitation  d’une  gigantesque forêt appartenant à la province du Sichuan. Hormis le transport, le bois ne coûtait rien à la SinoTrees en échange d’un montant annuel pour Yao Lin.  

— Combien ? demanda Matt.  

— Une belle somme annuelle, inspecteur. Mais ce  montant  était  bien  inférieur  à  celui  que  la  SinoTrees aurait dû payer si elle avait acheté le bois elle-même.  

— Combien ?  redemanda  Matt,  légèrement  excédé.  

— 1 million de yuans42 par an.  

— Nous y voilà ! Et donc j’imagine que votre prêt de  100 millions  s’est  converti  en  actions  après les douze mois ?  

— Oui, inspecteur.  

— Et avec ça, vous déteniez la majorité de l’entreprise ?  

— Oui. Plus de 50 %.  

— Malin ! Je dirais même machiavélique.  

— En toute légalité, inspecteur !  

— Ouais, avec l’aide du dirigeant du Parti du Sichuan. Pas très net, tout ça… Bref. Mais dites-moi, comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  apparu comme actionnaire lors de l’entrée en bourse de la SinoTrees ?  

— Je ne voulais pas apparaître pour des raisons évidentes de discrétion. J’avais donc conclu un accord aux termes desquels les titres étaient au nom de Zhou Shifeng, mais il m’avait signé une reconnaissance de propriété exclusive sur ces titres, avec les droits qui s’y rattachaient.  

— Et l’entrée en bourse ?  

— C’est  moi  qui  en  ai  eu  l’idée.  Il  y  avait  deux avantages  évidents :  le  premier  était  une  levée  de capital supplémentaire pour la SinoTrees, pour son développement ; le second était que Zhou Shifeng récupérait l’intégralité de ses titres en me payant le prix d’introduction. Une sortie élégante pour nous deux…  

— Oui,  sauf  que  pour  entrer  en  bourse,  il  faut montrer des comptes solides, appuya Matt.  

— C’est  exact.  C’est  alors  que  nous  avons  convaincu l’auditeur  de  la  SinoTrees  d’intégrer  la  valeur des forêts dans le bilan de la société. Ainsi, la valeur quadruplait.  

— Et je parie que Yao Lin vous a produit des cer-tificats bidons quant à la propriété de ces forêts…  

— Pari gagné, inspecteur.  

Matt et Ping firent une pause. L’un se servit une boisson gazeuse et l’autre un thé vert. Matt réfléchit quelque peu. Beaucoup de choses s’éclaircissaient. Il n’avait qu’à cueillir les informations, petit à petit. Il reprit assez vite pour ne pas laisser le temps à Go Min de gamberger.  

— Votre  plan  a  donc  magnifiquement  fonctionné,  jusqu’au  jour  où  votre  fille  est  entrée  en scène…  

— C’est vrai ! Pendant des mois, nous avons travaillé  dur  pour  l’introduction  en  bourse  de  la  SinoTrees  sur  Hong  Kong.  Mais  un  jour,  Peter Baldwin est venu interroger Zhou Shifeng ainsi que son fils Zhou Lai, déjà CFO de la société.  

— Que lui ont-ils dit ?  

— Baldwin avait des doutes sur les comptes et la détention des forêts par la SinoTrees. Mais les Zhou ont tout nié. Ils n’avaient d’ailleurs rien à déclarer tant que la SinoTrees n’était pas en bourse. C’était et c’est encore une société privée.  

— Et ensuite ?  

— Zhou Lai m’a appelé à la suite de la visite de Peter Baldwin. Je connaissais la société MoodyGold et sa sale réputation de fouineuse de merde. Alors j’ai demandé à ma fille Fang de suivre l’Américain pour en savoir un peu plus. Elle l’a vu avec un certain  Ted  Chen  d’un   hedge  fund  à  Shanghai,  dans une auberge assez connue de Chengdu. Le danger était trop grand.  

— Un instant ! Parlez-moi de votre fille ! interrompit Matt.  

Instantanément, la gorge de Go Min se noua. Il avait  du  mal  à  reprendre  le  flux  de  son  discours. Matt et Ping le laissèrent reprendre ses esprits. Il finit par poursuivre avec un timbre de voix bien différent :  

— Fang était ma fille adoptive. Je n’ai jamais été marié. J’ai toujours voulu des enfants.  

— Alors vous avez menti à Lian Huã et Jasmin en leur disant que votre femme était décédée ! s’in-digna Matt.  

— J’ai inventé  cette histoire  pour que ces  deux pestes  me  soient  reconnaissantes.  D’ailleurs,  elles ne s’appellent pas Lian Huã et Jasmin, mais Fei et She.  

— Comment  pouviez-vous  obtenir  de  la  reconnaissance  de  ces  deux  jeunes  filles  quand  la  plus grande a été abusée par votre salopard d’oncle ?  

— Ne parlez pas de mon oncle de cette manière !  

— Je ne vais pas me gêner pour vous dire la vérité, monsieur Go, même si elle doit vous éclater au visage.  Et  elles  aussi  étaient  vos  filles  adoptives, non ? bouillonna Matt.  

— Oui,  mais  dès  le  départ,  je  les  ai  confiées  à mon oncle. Il manquait de main-d’œuvre dans les champs. Quand elles sont revenues, je ne les supportais plus. Aucune joie de vie, aucune envie, aucune  volonté  de  travailler.  Surtout  Fei,  « Lian Huã »,  comme  vous  l’appelez.  Tandis  que  Fang, elle,  c’était  autre  chose.  Toute  petite  déjà,  j’ai  su qu’elle  avait  une  force  de  caractère  hors  du  commun. Quand, à l’âge de six ans, elle m’a demandé d’apprendre  le  kung-fu,  je  n’ai  pas  hésité  un  seul instant.  Elle  est  partie  dans  une  école  proche  de Shaolin.  Elle  a  été  éduquée  dans  l’art  du  combat mais aussi dans celui de l’esprit. Quand elle est revenue, à dix-huit ans, elle était transformée. J’aurais tout fait pour elle.  

— Que s’est-il passé ensuite ?  

— Fang  m’a  convaincu  qu’il  fallait  coûte  que coûte  éliminer  les  deux  fouineurs.  Elle  avait  entendu  que  Baldwin  allait  révéler  toute  l’affaire  le jour de l’entrée en bourse de SinoTrees et que Ted Chen en profiterait pour vendre à découvert le titre juste avant l’annonce. Vous trouvez cela légal, inspecteur ?  

— Pas vraiment, selon le gendarme de la bourse. Mais  nous  n’avons  pas  beaucoup  de  preuves…  et puis, même s’ils l’ont dit, ils n’ont pas eu le temps de le faire, n’est-ce pas ?  

— À dire vrai, je n’étais pas chaud du tout. J’étais prêt à tout laisser tomber. Mais nous avions été trop loin avec la fausse comptabilité. Alors c’est le fils de Zhou Shifeng, Zhou Lai, qui m’a convaincu. Il s’est proposé de faire le boulot avec Fang.  

— Zhou  Lai ?  s’exclama  Ping.  Racontez-nous ça !  

— Pour les détails, vous lui demanderez ! Fang a eu l’idée de contacter Fei, enfin Lian Huã. Elle savait  qu’elle  travaillait  dans la  prostitution  à  Hong Kong.  Elle  était  partie  quatre  mois  auparavant.  

Fang lui a donné un peu d’argent et lui a juste demandé  d’appeler  l’ascenseur  quand  elle  viendrait rendre  visite  à  Baldwin.  Lian  Huã  lui  a  confirmé que  Baldwin  la  convoquait  toujours  les  lundis  et jeudis soir. Fang s’est ensuite décidée pour le jeudi 8 novembre, à minuit. Elle a soudoyé assez facilement  la  réceptionniste,  un  jeu  d’enfant.  Fang  et Zhou  Lai  ont  donc  fait  leur  petit  business  avec  le fouineur de la MoodyGold.  

— Mais pourquoi avoir violenté Lian Huã ?  

— Ce n’était pas le plan, on devait juste lui faire peur pour qu’elle se taise, mais elle a voulu s’interposer. Elle ne savait évidemment pas que nous voulions  tuer  Baldwin.  Elle  a  été  naïve,  comme d’habitude. Fang a changé d’avis, ne voulant laisser aucun témoin ; sa force a fait le reste.  

— Et  pourquoi  une  telle  mise  en  scène  du meurtre de Baldwin ?  

— Nous voulions faire croire à un meurtre d’une triade.  

— Eh bien,  ce  fut  une  piètre  imitation,  déclara Ping.  

Matt prit quelques notes et se laissa tomber en arrière sur sa chaise. Go Min resta immobile, tête baissée, comme un écolier qui aurait fauté. Ping en avait assez de cet être méprisable et fit signe à Matt d’arrêter un moment, mais ce dernier fit mine de ne rien comprendre et reprit allègrement :  

— Bien,  monsieur  Go.  Passons  au  meurtre  de Ted Chen.  

— Je  ne  suis  pas  responsable.  C’est  Fang  qui  a appelé  Yao  Lin  pour  lui  dire  de  s’occuper  de  Ted Chen par tous les moyens.  

 

— Moi, je pense que vous voulez faire porter le chapeau à Fang mais que vous êtes impliqué dans ce meurtre jusqu’au cou ! tempêta Matt.  

— Bien sûr que non, je n’étais pas à Shanghai ce jour-là.  

Matt sortit une photo que Stanley avait récupérée deux heures plus tôt. Elle montrait Go Min quittant  Hong  Kong  par  la  frontière  de  l’aéroport international,  le  vendredi  matin.  Matt  lui  montra également  la  liste  des  passagers  du  vol  Cathay  de Hong Kong à Shanghai. Stanley avait vraiment fait du bon travail.  

— Vous êtes arrivé à Shanghai le vendredi 9 novembre à midi, et le samedi matin, à 9 heures, vous avez balancé Ted Chen du haut de la Jin Mao Tower. Voilà ce qui s’est passé. Mais je me demande bien comment…  

Go Min nia de toutes ses forces.  

— Ce que vous me montrez n’est pas une preuve.  

— Alors peut-être que la photo suivante en constituera une…  

Matt  dégaina  une  autre  photo,  cette  fois  montrant Go Min avec Yao Lin et Ted Chen au bar de la Jin  Mao  Tower,  à  9 heures  précises  le  jour  du meurtre.  

— Comment avez-vous eu cette photo ?  

— Il  suffit  d’un  peu  d’imagination  pour  convaincre le concierge de la Jin Mao, observa Matt.  

Stanley avait fait un travail remarquable durant les  dernières  vingt-quatre  heures.  Il  avait  obtenu cet enregistrement et visionné en continu les vidéos de surveillance de la Jin Mao et du checkpoint de Shenzhen. Go Min hocha la tête pour tout aveu.  

— Le suspect a confirmé de la tête, ajouta Ping pour les besoins de l’enregistrement.  

— Alors  comment  avez-vous  organisé  ce meurtre, Go Min ?  

— Yao Lin a téléphoné l’avant-veille au responsable  du  Parti  de  Shanghai,  Zheng  Zuodi.  Ce  dernier était bien content de se faire un Chen. Croyez-moi, à Shanghai, ils ne sont pas en odeur de sainteté.  Alors  Zheng  Zuodi  a  proposé  à  Ted  Chen  de boire un café au bar de la Jin Mao Tower pour discuter  de  choses  importantes  ce  samedi-là,  à 9 heures.  Une  convocation  d’un haut  dirigeant  du Parti ne se refuse pas. Je pense même que Ted Chen devait se sentir honoré.  

— Et là, Zheng et vous l’avez balancé ?  

— Ce fut une affaire difficile, mais Zheng Zuodi avait bien préparé le coup. Le bar était désert le matin, bien  entendu. L’influence  du chef  du  Parti  de Shanghai est importante, vous savez. Il peut obtenir  beaucoup.  Et  il  a obtenu le bar  pour  nous. La fenêtre avait été ouverte avec une clé spéciale que seul le concierge possède dans toute la tour…  

— Je  le  savais !  intervint  Ping.  Mais  il  n’a  pas pensé aux caméras de surveillance.  

— Bien sûr que si. Il m’a assuré qu’il avait récu-péré les bandes.  

— Des  doubles  existent,  ajouta  Matt.  Selon  le surveillant de l’hôtel une copie est faite, mais Yao Lin ne devait pas le savoir. Et le concierge ne pensait pas à mal en nous les donnant. Mais alors, comment l’avez-vous attiré là-haut ?  

— En lui faisant croire à une vue exceptionnelle que  seuls  de  hauts  dirigeants  pouvaient  avoir,  un accès sur le toit unique, expliqua Go Min. Ensuite, vous  pouvez  imaginer !  Je  l’ai  poussé  moi-même, Zheng n’était pas assez fort pour ça. Chen est tombé comme une pierre. Nous avons ensuite brisé la fenêtre, une fois ouverte, elle est plus facile à casser, sans la pression extérieure.  

Une courte pause fut naturellement prise. Mais Ping avait encore une dernière affaire à éclaircir :  

— Alors, passons à Tong la Fouine…  

— Tong la Fouine ? Celui-là, je ne le connais pas, inspecteur. Qui est-ce ?  

— À vous de me le dire ! riposta Ping.  

— Mais enfin, puisque je vous dis que je ne sais pas !  

— Bien,  admettons,  reprit  Matt.  Et  le  plan  de tuer Jasmin ? C’était aussi un plan de Fang ?  

— Oui, et c’était idiot. Elle a commis cette erreur par vengeance personnelle. C’était totalement stupide et ça s’est retourné contre elle. Vous ne l’auriez jamais retrouvée sinon. Sauf qu’elle a su que vous n’étiez pas loin de résoudre l’affaire. Elle a paniqué.  

— Elle a fait une énorme erreur. Elle n’a pas vérifié si Jasmin avait son portable sur elle. Fang a dû penser qu’il était dans son sac, tombé à l’entrée de l’immeuble.  Mais  Jasmin  a  pu  envoyer  un  SMS. Comme quoi, on peut être intelligent toute sa vie et stupide un instant, conclut Ping.  

 

*  

  

Go Min fut inculpé pour complicité dans l’assassinat  de  Peter Baldwin  et  pour  le meurtre  de  Ted Chen. Matt et Ping finirent leur rapport à 1 heure du matin. Ils interrogèrent ensuite Zhou Lai, qui ne mit  pas  beaucoup  de  temps  à  avouer  le  crime  de Baldwin. Il confia que c’était Fang qui avait pensé à le  pendre  par  les  pieds  avec  une  corde.  Elle  avait immobilisé Baldwin avec une clé d’art martial dont elle  seule,  avait  le  secret.  Zhou  Lai  avait  noué  la corde aux pieds du malheureux, nu comme un ver, et avait tiré la corde sur la poutre. Fang avait immédiatement tranché le sexe de Baldwin, lui avait mis dans  la  bouche  pour  l’étouffer,  puis  elle  lui  avait tranché  la  gorge  comme  on  ouvre  un  thon.  Pour Lian Huã, ç’avait été assez rapide car elle avait tenté de s’interposer en comprenant  – un peu tard – ce qui se dessinait. Fang lui avait administré un coup sur la nuque, imparable. Zhou Lai raconta cet épisode sans émotion, froid comme un poisson. Matt et Ping revécurent cette scène effroyable. La fatigue aidant, tous deux faillirent vomir.  

Concernant Tong la Fouine, Zhou Lai avoua également ce crime odieux seulement dû à la peur que Tong  ne  raconte  tout  ce  qu’il  savait  sur  la  SinoTrees.  

— Nous l’avions licencié quelques mois auparavant.  De  sa  position  de  comptable,  il  connaissait trop de choses gênantes. Je pense qu’il avait parlé à Baldwin aussi. Il devenait très encombrant. On aurait dû l’éliminer beaucoup plus tôt, mais mon père n’était pas d’accord. Quelle faiblesse ! avoua Zhou Lai.  

À nouveau, Matt et Ping finirent leur rapport sur Zhou Lai et l’inculpèrent pour complicité d’assassinat  sur  Peter  Baldwin  et  sur  Lian  Huã,  pour  le meurtre de Tong la Fouine, et pour faux et usage de faux  dans  les  titres.  Ses  parents  furent  inculpés pour  complicité  d’assassinat  et  faux  et  usage  de faux dans les titres.  

 

*  

  

Stanley quitta les lieux le premier, félicité par les deux inspecteurs.  

Lorsqu’ils furent seuls, Ping regarda Matt avec un air malicieux.  

— Qu’y a-t-il, Ping ?  

— Tu me dois encore une explication.  

Matt rougit. Il n’avait aucune envie de se justifier  pour  Jasmin.  Mais  contre  toute  attente,  Ping souleva un autre lièvre.  

— Tom Adams.  

Matt, soulagé, répondit légèrement :  

— Oh, Tom ! Oui, eh bien il m’a envoyé la photo en question.  

Il  rechercha  l’image  imprimée  sur  son  bureau puis la tendit à Ping.  

— Regarde bien la cicatrice.  

Ping scruta l’image. C’était maintenant évident.  

— Oui,  Ping.  La  cicatrice  est  sur  la  lèvre  supérieure. Go Feng, c’était la lèvre inférieure.  

 

— Tu le savais depuis quand ?  

— Dès  que  tu  as  eu  des  doutes,  j’ai  demandé  à Tom. Il a bien ri.  

— Mais qui est-ce ?  

— Une  ex-petite  amie  de  Tom  qu’il  a  connue dans cette école de kung-fu. La cicatrice est due à un bec-de-lièvre. Rien à voir avec Go Feng.  

Au  bord  de  l’épuisement,  les  deux  inspecteurs quittèrent les lieux, peu après 3 heures du matin.  




				
					41.  Environ 15 millions de dollars US.  




					42. Environ 150 000 dollars US. 






XXIX.  

Hong  Kong,  samedi  17 novembre  2012, 12 h 30  

  

Matt  se  réveilla  en  sursaut.  Il  regarda  sa montre :  midi  passé.  Il  enfila  un  jean  et  une  chemise blanche, prit son téléphone et appela Jasmin.  

— Matt, c’est toi ?  

— Jasmin ! Oui. Où es-tu ?  

— Dans le bus pour la gare de Shenzhen. Hong Kong, c’est fini pour moi.  

— Et que vas-tu faire ?  

— Je  retourne  à  Chengdu.  J’ai  quelques  amies là-bas. Et j’ai pris une décision, Matt. Je vais étudier !  

— Excellente nouvelle ! Quoi donc ?  

— Je veux être guide touristique. Il y a une école à Chengdu.  

— Ah oui ? Laquelle ?  

— La meilleure de Chine. L’école de tourisme de Chengdu. Elle est un peu chère, mais je vais travailler honorablement  pour me la  payer,  si  tu  vois  ce que je veux dire.  

— C’est  une  bonne  décision.  Je  suis  heureux pour toi, Jasmin. Combien coûte cette école ?  

— Je crois dans les 30 000 yuans. La prochaine fois,  je  te  ferai  visiter  la  ville  et  les  alentours.  Tu connaîtras toute l’histoire millénaire de Chengdu !  

La conversation dura encore un peu mais Matt comprit qu’il fallait laisser filer la jeune femme vers son destin.  

 

Il  raccrocha  et  alla  sur  Baidu  pour  obtenir  les coordonnées  de  l’école.  Après  une  courte  recherche, il trouva le téléphone et appela le service des inscriptions. Il demanda les coordonnées bancaires pour payer les frais d’étude de Jasmin.  

— Vous  êtes  un  proche ?  demanda  la  voix  à l’autre bout du fil.  

— En  quelque  sorte.  Le  virement  sera  fait  aujourd’hui.  

— C’est noté.  

Il  raccrocha,  transféra  l’argent,  alla  sur  We-Chat43 et écrivit un court message à Jasmin : Ta première année d’étude est payée.  

Bonne chance,  

Matt  

Il  se  sentait  vivant  et  joyeux  comme  un  lutin. Une bonne action pour commencer la journée met toujours  de  bonne  humeur,  se  dit-il.  Et  une  deuxième bonne action serait encore mieux !  Il appela sa fille, Ann. Elle répondit plus vite que l’éclair.  

— Je vois que tu tiens ta promesse ! Il n’y a donc pas récidive !  

— Quelle belle entrée en matière ! J’ai une proposition à faire à Madame l’Avocate.  

— Ah oui ?  

Ann était toujours dubitative face à son père.  

— Je viens te chercher dans une demi-heure. On va à To Tei Wan et…  

— Ah ouiiii ! Le Dragon Back Path44 ?  

— Exactement, une belle marche de deux heures surplombant la mer, et ensuite on va se faire un bon restaurant de fruits de mer, comme tu aimes.  

— Je m’habille tout de suite et je t’attends.  

 

*  

  

Le  parcours  se  révéla  assez  escarpé,  mais  Ann suivit son père d’un bon pas. Ils prirent le temps et profitèrent de la vue époustouflante sur les petites baies et les falaises impressionnantes qui se jetaient dans  la mer.  Une  pluie  s’abattit  sur  eux lorsqu’ils arrivèrent  au  bout  de  la  randonnée.  Il  était 18 heures. Matt demanda à Ann si Ping pouvait les rejoindre  pour  manger,  ce  qu’elle  accepta  volontiers.  Quant  à Ping, il  ne  refusait jamais  une  telle invitation.  

— Matt, je  te  remercie,  ça  tombe  bien ! Je  n’ai rien mangé de la journée, avoua Ping au téléphone.  

— Très  bien !  Retrouvons-nous  au  restaurant The Ocean, sur Repulsebay.  

— Quoi ? On parle bien du restaurant français ? Le meilleur du meilleur pour les fruits de mer ? Tu es devenu fou ?  

— Je ne suis pas fou, mais aujourd’hui, on doit fêter le fait que je sois encore en vie… grâce à toi, Ping !  

Quand Matt raccrocha, Ann le dévisagea d’un air interrogateur.  

— Tu as risqué ta vie ? demanda-t-elle.  

— Bah ! Comme tous les jours dans la police, ma chérie. Mais hier, on va dire que c’était un peu plus chaud que d’habitude. Allez, on y va.  

Matt et Ann arrivèrent les premiers. Ils choisirent une des meilleures tables sans trop de difficultés  – le maître  des lieux  avait  reconnu Matt. Ping arriva un bon quart d’heure après.  

La soirée fut magnifique. Ping dégustait tous les plats avec une délectation digne d’un Mandarin au temps des Tang.  

— La nourriture française n’est pas du niveau de la chinoise, mais je dois dire que dans ce restaurant, on  approche  la  perfection,  conclut  Ping  après  le dessert.  

Tous rirent de bon cœur.  

 

*  

  

Matt  raccompagna  Ann.  Ping  rentra  chez  lui, mais avant, il fit un détour par une nouvelle salle de mah-jong.  Il  gagna  quelques  parties  puis  perdit tout, comme d’habitude. Matt, quant à lui, décida de passer quelques instants au  Dragon-i sur Wyndham Street.  

À minuit, la foule était dense, beaucoup de gens étaient même agglutinés sur la terrasse extérieure. Il  réussit  à  atteindre  le  bar,  où  il  commanda  une bière. La disc-jockey balançait des rocks des années quatre-vingt.  Elle  était  derrière  deux  platines  où des  vinyles  tournaient  à  un  rythme  insensé.  Les transitions  entre  les  morceaux  étaient  faites  avec un grand professionnalisme.  

 

Il la regarda fixement plusieurs minutes. Décidément,  son  ex-femme,  Angela,  était  encore  plus séduisante que la dernière fois qu’il l’avait vu. Cela faisait deux ans. Puis un homme d’une quarantaine d’années et de belle allure mit la main sur l’épaule d’Angela et lui donna un baiser. C’était le gérant du Dragon-i.  

Matt en avait assez de ce lieu. Il repartit immédiatement.  




				
					43. Équivalent du WhatsApp occidental, mais avec possibilité entre autres de transférer de l’argent. 




					44. Littéralement « le sentier du Dos-du-Dragon ». Randonnée célèbre à Hong Kong.






XXX.  

Hong  Kong,  mardi  20 novembre  2012, 9 heures  

  

Ce matin-là, Matt et Ping travaillaient sur les affaires  courantes  derrière  leur  bureau,  l’un  en  face de l’autre, quand Stanley débarqua comme un re-nard dans un poulailler.  

— Qu’est-ce qui t’arrive, Stanley ? s’étonna Ping.  

— Ah, ça y est, il est papa ! s’exclama Matt.  

— Rien  de  tout  ça.  Regardez  la  Une  du   South China Morning Post. Vous allez lire des noms qui vous sont bien connus.  

Ping arracha le journal des mains de Stanley et lut  le  titre  en  première  page  du  journal :  « Premières  arrestations  de  la  politique  anticorruption du président Xi. »  

— Continue Ping, lis s’il te plaît ! demanda Matt.  

— OK :  

CHENGDU & SHANGHAI – Hier matin, une arrestation d’envergure a eu lieu dans les bureaux du Parti  communiste  de  Chengdu.  Yao Lin, chef  très respecté du Parti, a été arrêté pour corruption aggravée  et  incitation  au  meurtre  dans  l’affaire  SinoTrees.  Il  serait  démontré  que  Yao  Lin  aurait accepté  d’importants  pots-de-vin  de SinoTrees  en contrepartie de l’exploitation gratuite d’immenses forêts  (propriété  du  gouvernement).  Il  s’est  aussi avéré  que  l’exploitation  irrégulière  de  ces  forêts  a conduit  à  une  catastrophe  écologique  sans  précédent. La police a ordonné l’arrêt des exploitations forestières.  

 

Dans le même temps, une autre arrestation, en lien  aussi  avec  l’affaire  SinoTrees,  a  eu  lieu  à Shanghai,  également  dans  les  bureaux  du  Parti : Zheng  Zuodi,  chef  du  Parti  communiste  de Shanghai,  a  été  inculpé  pour  complicité  dans  le meurtre de Ted Chen de TFC Capital, il y a une semaine.  Une  enquête  est  en  cours  pour  établir  s’il existe un réseau de corruption aggravée entre la police de Shanghai et le chef du Parti. Bing Wang, chef de  la  police  de  Shanghai,  a  aussi  été  arrêté,  mais nous n’avons pas plus d’informations à ce jour.  

Xi Jinping a déclaré hier soir que ces deux arrestations n’étaient que le début d’une bataille de dé-ratisation de la corruption dans tout le pays.  

Suite et analyses en page 5.  

Ping s’arrêta là.  

Tous se dévisagèrent. Ils comprenaient non seulement qu’ils avaient été l’étincelle de ce big bang politique en Chine, mais que le commissaire Bruce avait passé les bons appels à Beijing.  

— On marchait vraiment sur des œufs dans cette affaire. On a eu de la chance, remarqua Matt.  

— Oui, mais, vois-tu, un excellent proverbe me vient à l’esprit.  

— Encore Pong ? Mais tu n’arrêtes jamais !  

— Il dit :  Les principes gouvernent les gens honnêtes, les lois gouvernent les gens méchants.  Espérons que c’est le début d’un renouveau en Chine !  

 

*  

  

Matt quitta le bureau vers 17 heures. Il décida de marcher pour rentrer dans son 400 mètres carrés. Il prit comme d’habitude Queen’s Road Central et s’attarda  sur  les  vitrines  des  montres  de  luxe.  En marchant  un  peu  plus  loin,  il  prit  son  portable  et vérifia  ses  e-mails,  comme  il  le  faisait  toutes  les heures,  machinalement.  Une  manie  de  notre époque,  pensa-t-il.  Cinq  nouveaux  messages  en  à peine dix minutes, c’était désespérant. Tous relativement inutiles, sauf un message étrange. Il crut à un spam, mais à la lecture de l’objet, cela ne pouvait être qu’un message personnel. Il l’ouvrit :  





Date : 20 nov. 2012, 17:07  

Objet : Votre arrière-grand-père et vos parents 


 

 Recherchez Marie Pu et son enfant, et vous aurez la réponse à votre question.  

 

La Grande Héroïne  

 

 Grande Héroïne ? Qui cela pouvait-il bien être ?  pensa Matt. Il devait, avant tout, résoudre le mystère de cette Marie Pu… et maintenant de son enfant. Quel imbroglio ! Matt était, plus que jamais, déterminé à venger la mort de ses parents.  
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